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INTRODUCTION. 



Vers la fin da siècle dernier, lorsque le comte 
de Tressan publia le Petit Jehan de Saintré, il se 
garda bien de laisser au livre sa forme première ; 
en effet, à une époque où Voltaire ne faisait pas 
remonter la prose française au delà de Rabelais , un 
tel livre n'eût point été lu. L'œuvre du vieux ro- 
mancier fut donc impitoyablement abrégée, tra- 
duite en langue vulgaire^ si j'ose dire ainsi , et 
transformée de telle sorte qu'elle pût convenir à un 
public façonné par Crébillon fils, l'abbé de Voisenon 
et Duclos. Sans doute l'imitation, quoiqu'écrite avec 
une certaine élégance, est restée loin de l'original ; 
néanmoins la tentative de Tressan parut si nouvelle, 
le sujet était d'ailleurs si heureusement choisi et 
portait en soi tant de véritables beautés, qu'à dater 
de ce jour , la dame des Belles-Cousines et damp Âbbé 
vinrent prendre place -à côté de Manon Lescaut, dé 
Tom Jones et de Gil Blas. £n l'an vi, le poëte Mérard 
de Saint-Just raconta les aventures de Saiotrédans 
une espèce de complainte qu'il s'est efforcé de ren- 
dre bouffonne ; puis, il y a quelque vingt ans, notre 
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héros a été mis en vaudeville sur deax théâtres de 
Paris. On le voit, rien de ce qui accompagne ordi- 
nairement les chefs-d'œuvre de l'esprit, ni la froide 
imitation, ni la burlesque parodie, n'a manqué au 
Petit Jehan de Saintré; aussi est-il compté aujour- 
d'hui au nombre des plus charmantes productions 
de 1 -ancienne littérature. 

Jean de Saintré, que l'on ienoitj dit Proissart, 
pour le meilleur et plus vaillant chevalier de France^ 
sénéchal d'Anjou et du Haine, chambellan du duc 
d'Anjou, combattit bravement dans les guerres de 
Saintongeen 1350 et 1351, et à Poitiers où les 
Anglais le firent prisonnier. De retour en France, 
iJ reçut du duc de Normandie, régent du royaume, 
la mission d'accompagner les ambassadeurs d'E- 
douard m ; et plus tard il fut l'un des quatre corn-* 
missaires désignés par le roi Jean, pour livrer 
au roi d'Angleterre les provinces de Poitou, Sain- 
tunge et Angoumois. Enfin, si toutefois nous nous 
en rapportons au roman, Saintré fina ses jours en 
la ville de Sainctr-Esprit sur le Rosne^ le 25 octobre 
1368. 

Le héros d'Antoine de La Sale ^ n'est donc point 
un héros de pure fantaisie. Cependant, qu'on ne 

t Deux bistopiens du Dauphiné, Guy-Allard [Bibliothèque de 
Q^ufihini, é^itio» de 1Q80, (k 177) et Nicolas Gbqrier {1$ nq^i- 
liqire de la prçvince de Dauphiné, t. III, p. i55), ont prétendu 
sans fondement que l'auteur d u Petit Jehan de Saintré était Claude 
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s'y i3t)mpe pa«, si d'une part la fiction du roman<- 
cier repose sur quelques noms historiques, de l'au- 
tre, il faut l'avouer, elle s'écarte considérablement 
de la vérité de l'histoire. Néanmoins nous pouvons 
dire ici que cette fiction est sans cesse contenue 
dans les limites du vraisemblaMe et du possible : 
Saintré se trouve exposé à des dangers sans nombre, 
il défie au combat les plus redoutables chaknpions ; 
mais le hardi chevalier, et ceci doit être remarqué, 
ne rencoatre sur son passage ni les géants terribles, 
ni les nains difformes, ni les châtelaines gardées 
par des dragons vomissant les flammes ; son épée ne 
s'appelle ni Durandale, ni Joyeuse^ et son cheval 
n'a pas plus de nom que son épée ; Fauteur n'a 
évoqué à son aide ni Obéron, le gentil roi de féerie, 
protecteur d'Huon de Bordeaux, ni Horgane, la fée 
d'Ogier le Danois , ni le magicien Merlin , enfin 
aucun de ces personnages de la vieille épopée qui 
rattachent les uns aux autres les romans de la Table 
ronde et des Douze pairs de France. Et c'est là, à 
notre avis, ce qui distingue tout d'abord Antoine de 
La Sale de ses devanciers ; ceux-ci étaient prodi- 
gues de charmés magiques, de légendes merveil- 
leuses et d'enchantements ; et celui-là, en rejetant 

* 

Ponnat, chanoine de Gap en 1520. Cette assertion est démentie 
|var le témoignage dé La Groix-dii-lliflaine et de Duverdier, et 
mieux encore par les épi très dédicatoires qu'Antoine de La Sale a 
jointes à son roman. 
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068 merveilles et ces enchantements, a ouvert une 
voie nouvelle , voie peut^tre moins épique , mais 
•ans contredit plus vraie. Aussi Antoine de La Sale 
ne procède nullement^ comme quelques-uns Font 
em, des Rusticien de Pise, des Gibertde Montreuil; 
le Pâiil Jehan de Saintré n'est point une continaa- 
tion des récits du temps de Philippe Auguste ou 
de saint Louis, il appartient au contraire à la lit- 
térature moderne, dont il marque le début ; on dirait 
une histoire écrite hier, avec cette langue simple 
et facile qui a précédé celle de Desperiers et de Mon- 
taigne, et dont la conteiture semble en quelque 
sorte aussi dépourvue d'artifice que les naïves inven- 
tions du romancier. 

En 1459, époque où fut composé le Petit Jehan 
àe Saintré, Antoine de La Sale, né dans le duché 
de Bourgogne S était âgé de soixante et un ans ; 
successivement gouverneur de Jean d'Anjou, duc 
de Calabre et de Lorraine , et des trois fils du comte 
de Saint-Pol, celui qui fut décapité par Tordre de 
Louis XI, c'est pour l'instruction de ^es élèves quil 
rédigea deux ouvrages intitulés h Salade et Laêale*. 

' Gollut, AJémoires de la république ségutinoUe, p. 890. Ce 
passage de Gollut, qui fait connaître le pays d'Antoine de La 
Sale, a été signalé, pour la première fois, par le savant bibliothé- 
caii*e de la ville de Besançon , M. Weiss. (Voyez la Biographie 
universelle, art. La Sale.) 

' La Salade, « ain^i nommée parce que en la salade se met 
plusieurs bonnes herbes », contient un traité de morale d'après 
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Le Petit Jean de Sutniré, dédié à Jean d'Aii}où^ ra{H 
pôlIe par plus d'uil point la profession du roman^ 
cier; et on aperçoit sans peine le gouverneur car* 
ché derrière la dame des Belles-Cousines, lorsque 
celle-^i récite à Saintré les yersets de la Bible, les 
sentences des Pères oU des philosophes. Ces ensei^ 
gnemetots que le jeune page écoute ayec une docilité 
respectueuse, coQune doit faire un écolier bien ap* 

CScéron, une traduction abrégée de Frontin, une légende sous 
lé titre du Paradis de la royne Sibiîle, la chronique des rois de 
Sicile, et de nôûilirettx déUdlâ sUr le cérémonial des conj^, lé 
blason, les gages de bataille, Tart de la guerre et la cheralerie. 
L*auteur cite (folio 2, recto) Jehan Michel présentement evesque 
d'Angisrè; ainsi, le livre fut écrit entre les années liai el 
U47, époque où ce prélat occupa le siège d'Angers (Yoyec la 
GdlUa ChrUtiana, édition de 1656, t. II, p. 139). Dédiée à Jean 
d^Ànjou, la Salade a été Imprimée deux fois : 1« Paris, sans 
date, in-folio; a» Paris, Philippe Le Noîr, 1537, in-*folio; Ajoutons 
que le privilège de Tédition sans date, qui est la plus ancienne,, 
porte que le libraire lit traduire ^ouvrage en bon stille commun 
et bon ftaneoiêt Nous fie eonnaissons Lasàh , dontf deast Aa^ 
nuscrits sont à Bruxelles, que par un extrait de Le Grand d' AUssy 
(Ifotices et extraits des manuscrits de la hibUoth, nation., 
t. y, p. t9â et suit.). Dans cette nouvelle production dédiée att 
comte de Saint^Pol, terminée en 1461 et jusqu'ici inédite,' An-» 
toine de La Sale nous apprend qu'il est né en 139S, et qu'en 1424 
il éudt yiguier d'Arles, cité qui appartenait à la maison d'Anjou. 
Enfin, notre romancier composa aussi, pendant son séjour en 
Flandre , VAddicion extraite des cronicques de Flandres qui 
est très belle chose, opuscule où se trouvent la relation de la 
victoire remportée en 1340 par Eudes, duc de Bourgogne, sur 
Robert d'Artois, et les lettres de défi envoyées par Edouard III, 
roi d'Angleterre, à Philippe VI, roi de France. Cette chronîqjie 
est ordinairement imprimée à la suite du Petit Jehan de Saintré. 
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pris, s'étendent sur toutes choses, depuis les maximes 
de la morale la plus élevée jusqu'aux minimes acci- 
dents de la vie sociale; c'est un cours complet 
d'éducation où on retrouve ce mélange de candeur, 
d'héroïsme, de galanterie et de foi religieuse qui 
animaient les preux de la chevalerie. « Le vray 
« amoureux gentilhomme qui n'est point ordonné, 
« ne disposé aux estudes des très prudentes et 
a sainctes sciences de théologie , des decretz, des 
a loix , ne autres estudes de science , fors que à 
« très noble et illustre science et mestier d'armes ; 
ff auquel pour acquérir honneur à la très désirée 
« grâce de sa très belle dame, quant il y est, c'est 
« celluy qui se monstre et qui se présente le pre- 
« mier, et fait tant que entre les aultres il est nou- 
« velle de luy. Et quant il est à la messe, c'est le 
<( plus devost ; à table le plus honneste ; en compai- 
« gnie de seigneurs et de dames le plus advenant ; 
(c de ses oreilles nul villain mot escbuter, de ses 
c< yeulx ung faulx regard ; de sa bouche ung des-^ 
^ honneste parler ; de ses mains nulz faulx sermeAS, 
« ne attouchemens ; de ses piez en nul lieu deshon- 
« neste aller. Que vous dirois je? Il sur tous sera 
a le mieulx condicionné , et en faitz d'armes le 
« mieulx et le plus nouvellement armé , monté et 
k habillé, et pour l'amour de sa dame fera armes 
« à cheval et à pié , etc. » En voyant cette dame 
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des Bellës^CôUBines si sévère ponf les Viées honteui 
€t ëi enthousiaste des nobles actions, nous aurions 
cm, sans répisode de damp Âbbé, qu'elle aimait 
Saintré comme une bonne et tendre mère aime 
son enfant. Mais c'est là assurément une marque 
de l'habileté du romancier qui a très^bien compris 
qu'il ne fallait pas ternir la jeunesse de son héros 
par la moindre l^che ; aussi rien de plus gracieux, de 
plus finement narré que les entrevues du page et de 
sa protectrice ; comme celle*ci, Catherine^ Isabelle 
et Jeanne, ses filles d'honneur^ riept joyeuisement 
de l'embarras du petit Saintré qui avoue en versant 
dès larmes de honte, et en tortillant le bout dé sa 
ceinture entre les doigts « n'avoir jamais eu de dame 
par amour. Pour nous, ces premiers chapitres si 
pleitis de naturel et de fraîcheur naïve sont les plus 
délicieui du livre : et certes, Beaumarchais les avait 
présents à l'esprit lorsque, quatre siècles après, il 
écrivait certains dialogues du Mariage de Figaro; 
quoique Chérubin soit plus déluré et plus impétueux 
que Saintrét il y a néaumoins entre les deux pages 
un air de famille qui ne nons laisse aucun doute. 
Les poètes ont chanté maintes fois la chevalerie 
et Ses imposantes solennités ; les historiens ont CU'^ 
rieusement énuméré ses lois et ses usages ; nous ne 
connaissons pas un livre oii ces choses soient mieux 
dites et plus clairement exprimées qucr dans le Petit 
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Jehan de Saintré, trésor infini pour I*antiquaire. 
Antoine de La Sale n'a rien omis : le tournoi de- 
vant les dames, le pas d'armes, la joute à l'épée, 
à la lance , à la dague ou à la hache , puis enfin la 
bataille sérieuse et meurtrière ; chaque espèce de 
combat a son chapitre à part, et chaque chose est 
nommée et décrite avec un soin eitréme. Au mi- 
lieu de ces fêtes militaires , Saintré brille par son 
audace, sa courtoisie, sa générosité et son loyal 
amour pour la dame des Belle»-Cousines ; il n'est 
pas un gentilhomme de France qui n'envie sa haute 
fortune, et pas un bourgeois de Paris qui n'applau- 
disse à ses triomphes. Hais, comme nous l'avons déjà 
fait remarquer, l'auteur a largement puisé dans sa 
fantaisie, et ou se méprendrait fort en attribuant au 
Saintré de l'histoire tous les exploits du Saintré du 
roman. Bien plus, nous soupçonnons Antoine de 
La Sale d'avoir un peu embelli la biographie de son 
héros aux dépens d'autrui; ainsi, nous sommes 
frappés de la conformité du Petit Jehan de Saintré 
avec quelques parties des Mémoires du maréchal de 
Boucicaut. Comme Boucicaut, Saintré accomplit des 
vaillances pour mériter les bonnes grâces de sa 
dame; tous deux vont en Prusse combattre les 
Sarrasins (on désignait ainsi les peuples idolâtres 
qui étaient en guerre avec l'ordre Teutonique); 
tous deux tiennent un pas d'armes, fcontre des 
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chevaliers anglais, aux environs de Boulogne : il 
serait Facile d*étendre la liste de ces rapproche- 
ments, nous les livrons à l'attention des criti- 
ques. 

La dame des Belles-Cousines, héroïne sans nom 
qu'Antoine de La Sale semble avoir jetée dans son 
livre comme une énigme à deviner, a toujours, 
depuis Brantôme, singulièrement piqué la curio- 
sité. Cette princesse infidèle, qui trahit tout à coup 
son chevalier alors qu'il est parvenu à Tapogée de 
la gloire et de la renommée, sërait-çe Marie de . 
Navarre, la fille de Jeanne de France, comme le 
conjecture Gueulette? ou bien Jeanne de Navarre , 
ainsi que l'affirme Fevret de Fontette? serait-ce en- 
fin, d'après le témoignage de l'auteur des Vies des 
dames galantes^ une sœur du roi Jean? Examinons 
rapidement des hypothèses si diverses. 

Au chapitre xviii (p. 75), la dame des Belles- 
Cousines, assez jeune dame vefve ^^ appelle les 
seigneurs d'Anjou, de Berry et de Bourgogne, 
messeigneurs mes beaulx oncles, dénomination 
qui ne peut appartenir qu'à Louis, duc d'Anjou, 
à Jean, duc de Berri, et à Philippe, duc de Bour- 
gogne, tous trois fils du roi Jean et frères de 
Charles V. Or, Gueulette, après avoir établi cette 
coïncidence, s'est rais à feuilleter V Histoire généa- 

* Voyez page 4. 
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logiqu$ de la mai$&n de France, il y a Aécour- 
vert, sans de grands efforts, une oertaine Marie 
de Navarre, nièce du roi Charles V, des dues d'An- 
jou, de Berri et de Bourgogne ; puis il a conclu 
que cette nièce était la dame des Belles-^Cousi- 
nes ^ 

Marie de Navarre, fille de Charles II, roi de Na* 
varre, et de Jeanne de France, épousa, en 1394, 
Alphonse d'Aragon; elle fut veuve en 1411. Or, 
on ne peut admettre que Charles V (mort en 1380), 
Louis, dup d'Anjou (mort en 1384), et Philippe, duc 
de Bourgogne (mort en 1404), figurent dans une 
narration, historique qui ne remonterait pas au 
dalà de 1411, époque où Marie de Navarre perdit 
son mari. 

Uniquement préoccupé de la phrase de^ heaul^ 
ondes, Gueulette semble avoir oublié l'épitaphe da 
Saintré ^ ; il semble avoir oublié que la scène du 
roman se pa^se à la cour du roi Jean, et non à celle 
(Je Charles V ou de Charles VI; bien plus, confon- 
dant la fils avec le père, il prétend que le page de la 

1 Voyez la préface de TéditioD du Petit Jehan de Saintré pu- 
bliée par Queulette. 

^ Saintré, d'après son épitaphe (voyez p. 283), est mort en 1369. 
Les éditions anciennes du roman portent 1468, date impossible 
dans un livre terminé en U59. Cette erreur a sans doute égaré 
Gueulette qui propose, contre toute espèce de vraisemblance, 
d'attribuer Tépitaphe qui termine le volume, non pas au Saintré 
d'Antoine de La Sale , mais à son père. 
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dame des Belles-Cousines hérita, en 1386, deJeanne 
de Thouars, son épouse \ D'où il résulte que le 
Saintré d'Antoine de La Sale, âgé de treize ans ^ 
en 1411 selon Gueullette, aurait néanmoins, selon 
ce même Gueulette, enterré une première femme 
en 1386. 

Fontette, qui, pour le dire en passant, n'a vu 
de curieux dans l'œuvre du romancier que des bla- 
sons et les noms de quelques seigneurs de ce temps- 
là ', ne nous parait pas avoir été plus heureux dans 
son interprétation que Gueulette. Jeanne de Na- 
varre était la sœur cadette de Marie de Navarre et 
par conséquent aussi la nièce de Charles V, des 
ducs d'Anjou, de Berri et de Bourgogne ; ceci s'ac- 
corde très-bien avec la phrase des beaulx oncles 
déjà citée. Jeanne, mariée deux fois, épousa en 
1386, Jean V, duc de Bretagne, et, en 1403, 
Henri IV, roi d'Angleterre : le premier mourut en 
1399, et le second en 1413. Ainsi, Jeanne de Na- 
varre fut veuve del399 à 1403, et de 141 3 à 1437, 
année de sa mort. 

Les objections que nous avons faites à Marie 
de Navarre s'appliquent également à Jeanne sa 
sœur ; en 1399, date du premier veuvage de cette 

* Voyez la préface de Gueulette. 

* Saintré avait treize ans lorsque le roi Jean Vappela à la cour. 
(Voyez le roman, p. 3.) 

* Bibliothèque historique de la franee, t, III, n» 3S,0(13. 
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4emière > le roi Gburlas V, Loait, im 4*Anjeii, 
et Jean de Saintré étaient morts. « Saintré , dit 
F(mtette, a été page du roi Jean, et Antoine de La 
Sale écrivait son roman en 1450, environ œnt ans 
apr^ If s eboies dont il parle, n Or, en 13B0, les 
pages du roi Jean n'avaient plus treize ans ; et si 
Jeanne 4e Nayarre est la dame des Belles-Censtnes, 
les évén^nents relatés par le romancier ont en lieu 
dans la première moitié du quinzième siècle et non 
au quatorzième. Ge sont là en vérité des contradictions 
ineitricables. Néanmoins le système de Fontette a 
été recueilli et adopté par l'auteur des Mélanges 
tirés d'une grande bibliothèque. « La dame aux 
a Belles*-Cousines, si nous en croyons ce dernier, 
f¥ après sa rupture avec Saintré, accepta la propo- 
« sition qui lui fut faite de contracter un nouveau 
c( ipfiriage en terre éloignée ' . »* Évidemment le 
nouveau commentateur n'avait pas lu le livre 
jusqu'au bout. 

Venons à l'auteur des Vies des dames galantes. 
Celui-ci raconte en peu de mots Tbistoire de Sain- 
tré d'après Antoine de La Sale ; il substitue une 
sf^ur du roi Jean à la dame des Belles-Cousines, 
puis il continue son récit, sans se mettre en peine 
de justiGer la substitution, et sans chercher à rac- 
corder ni à défendre les anachronisraes du roman- 

^ Méhmges tirés d*un9 gmnd^ MKathéqu9, t. B, p. 4V. 
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oier \* « BrantAme, dit ie rédaotour du JHmtimim, 
u p. 34, mieuK informé qu'on ne pouiraif l'être 
Il ânjottpd'bui, assure positivement que cette même 
« dame était la propre sœur du roi Jean, e^eit-^àTs 
« dire, Marie. » Ceci n'est pas tout à fait exact, 
Brantôme nous a laissé ignorer s'il voulait désigner 
Marie ou Jeanne, deux sœurs du roi Jean, qu'on ne 
doit pas confondre avec Marie et Jeanne de Navarre 
4pnt nous avons parlé plus haut. 

Marie de France épousa en 133^ Jean de Bra-^ 
hant, duc de Limbourg; elle mourut le 3S septenn 
hre 1333, vingt-sept ans avant son mari. En 1370, 
Jeanne de France, âgée de dixTueuf ans, fut fiancée 
à Jean d'Aragqn, duc de Gironde; elle mourut à 
Beaiersen 1371. 

Il n'est pas besoin de rieq ajouter à ces dates. 
En effet, ni Marie, duchesse de Limbourg, qui ne 
fîit jamais veuve, ni Jeanne sa sœur, qui ne fut ja- 
mais mariée, ne sauraient être l'héroïne d'Antoine 
de La Sale, jpune dame veuve que Saintré aima d'un 
fimour loyal et secret pendant seize ans '. 

Ainsi toute cette friperie d'interprétations his- 
toriques, laborieusement déduites et si complai- 
aamiqent acofieillies par quelques optiques, ne peut 

* Lêê yi9^ éhâ damés galantes^ par Pierre de Bourdeille, 

s^9^^T <Je 8i»ald(n@. |.eyfki, tm^ t. |ï, p, lyft. 

' Ceste (imour qinsi loyalle et secrette dura xvi an$. Voyea; 
chapitre XII, p. 60. 
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soutenir un examen sérieux; et, à notre avis, le 
témoignage de BrantAme ne prouve qu'une chose, 
c*est qu'au seizième siècle Ténigme du Petit Jehan 
de Sainiré, si énigme il y a, était déjà perdue. Mais 
en6n, dira-t-on, faut-il voir dans la dame des 
Belles-Cousines un personnage inventé par le ro- 
mancier pour exercer la sagacité des lecteurs ? ou 
bien Antoine de La Sale a-t-il voulu livrer au 
public l'aventure d'une grande princesse du sang 
rpyal?Nous n'entreprendrons nullement de décider 
la question ; car ce serait folie <que de vouloir plier 
à un système suivi de chronologie un livre où les 
confusions de personnes et d'époques semblent en- 
tassées à dessein. Disons seulement que nous n'en- 
tendons pas ces mots belle cousine, comme l'au- 
teur' du Ducatiana (p. 35-36); beau cousin et 
belle cousine étaient des espèces de titres honori- 
fiques donnés par les rois et les princes soit aux 
membres de leur famille, soit à ceux qui vivaient 
dans leur familiarité. Au chap. xui (p. 125), la 
reine de Barcelone appelle Aliéner de Cardonne, 
une de ses femmes , belle cousine, a Saintré , et 
vous aultres beaulx cousins » , dit le duc d'Anjou 
aux chevaliers qui vont en Prusse (p. 189). Et 
d'ailleurs, ne suffit-il pas de lire une page du ro- 
man pour voir que le narrateur n'a pas pu attacher 
à une expression si souvent prononcée par la reine. 
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9t les demoiselles dé sa cour, un seqs girossier qui 
eAt blessé les oreilles les moins délicates? 

Antoine de La Sale , si je ne m'abuse, s'est prn- 

posé pour but d'pOrip à sp contemporains , dans 

la personne de Saintré, un type et un ensergne»- 

meQt, parfait modèle de bravoure , d^éléganee et 

de loyauté. A la vérité, notre auteur raconte les 

exploits d'un chevalier fameux, mais il paraît s'être 

pea soucié de tracer une biographie exacte , et le 

Saintré de Froissart est devenu, sous sa plunse, Un 

héros pour ainsi dire imaginaire. Antoine de La 

Sale a fait un roman et non une chronique ; tout 

chez lui annonce les caprices de l'invention, et son 

livre ressemble bien plutôt à une fable de poète 

qu'à un i^éeit puisé aux sources ()e ranrialiste. Le 

Peiit Jehan de Saintré ht m quelque sorte le Té- 

lémaqm du temps de Charles Vil ; méditatif et stur- 

difiux à la. eour de Louis XIV, le jeune homn^e 

de Fénelon eût été cm quinzième siècle Un vigour- 

FOttx athlète, ardent au combat et apte i tous 

les exercioes de la chevalerie, Les deux romanciers, 

animés du même esprit, ont peint leur époque. 

Aii)si, il u'y a pas seulement dans le Petit Jehan 

de Saintré de poétiques descriptions de carrousels 

et de tournois, une intrigue habilement ménagée et 

qui soutient la fiction d'un bout à l'autre ; il y a de 

plus une tendance enseignante, qu'on me permette 
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ce mot, que jamais l*aQteur n'oublie. Et si celui-ci 
a mis au titre du livre le uom d'un guerrier cé- 
lèbre, c'est sans doute pour donner de Tau— 
torité à sa parole. Ajoutons qu'il n'existe pas, 
dans notre ancienne littérature, une œuvre plus 
parfaitement rendue et dont la forme soit moins 
vieillie. L'épisode de damp Abbé est traité avec on 
talent et un art remarquables. Aux batailles san- 
glantes, aux périlleuses aventures, succèdent toat 
à coup les parties de chasse de la dame des Belles- 
Cousines dans les bois, et les festins délicats d'an 
moine qu'on croirait sorti de la fastueuse abbaye de 
Thélème fondée par Gargantua. Ici, l'auteur nous 
révèle chez nos pères du quinzième siècle un luxe et 
un sybaritisme que nous n'aurions peut-être jamais 
soupçonnés. La scène où Saintré se venge des in- 
sultes de damp Abbé offre des péripéties dramati- 
que^; et tout cela est dit avec une ravissante sim- 
plicité. Antoine de La Sale possédait à un haut 
degré les qualités des écrivains les plus heureuse- 
ment doués, et sa longue vie semble avoir été con- 
sacrée sans relâche au travail et à la production ; 
on lui attribue , non sans motif, les Quinze joyes 
de mariage y piquante facétie, bien connue des 
hommes de goût, et qui a été réimprimée chez 
Techener en 1837. Pendant son séjour an châ- 
teau de Genappe, Antoine de La Sale prit part 
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à la composition des Cent Nouvelles nouvelles (la L** 
porte son nom) ; et s'il n'est pas Tunique rédacteur 
du recueil, il peu.t du moins passer pour le plus 
habile parnii les membres de cette petite académie 
de conteurs, présidée par Louis XI, encore dauphin. 
Quoi qu'il en soit de ces attributions, Antoine de La 
Sale restera sans contredit comme l'expression la 
plus achevée de la prose littéraire au quinzième 
siècle, et comme un des romanciers les plus ingé- 
nieux et les plus excellents de notre vieille langue ; 
c'est une assertion que le Petit Jeluin de Sainlré, 
à défaut d'autres titres, suffirait seul à prouver. 

J. MARIE GUICHARD. 
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DtJ PËTÎT JÉHAÎS De SÀlNTItÉ. 



La Bibliothèque Royale possède iroiâ mânuserib du ro- 
mao d'Âotoioe de La Sale. 

1» Jnc. fonds, n^ 7569. Petit iû-foîio, papier, 245 

feuillets contenant : 1<> Ëpître dédicatoire d*Ântoine de La 

Sale à Jean d* Anjou , duc de Galabre, etc. (folio î, recio). 

« Me suis delicté, dit Fauteur, à vous faire quatre biaulx 

« petis traictiés en deux livres, pour les porter plus aise^ 

a ment; dont le premier parlera d'une dame des belles 

« Cousines de f rance , sans aultre nom ne surnom nom- 

« mer, et du très vaillant chevallier, le sire de Saintré ; 

« le deuxiesme sera des très loialles amours et très pi- 

« teus6s fins de messire tloridan, chevallier, et de la très 

- a belle et bonne damoiselle Ëlinde : desquels le livre , 

c< dont ristore est translatée de latin en francoys, ne iei 

a nomme point, fors que Tistore, ainsj que mot à mot 

«s'ensuyVent; et la troislesme ystore sera Une adicioa 
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(( que j*ay traictié des crouiques de Flandres, qui est 
a très belle chose à veoir. » ^ Le roman du Petit Jehan 

m 

de Saintréy qui commence au recto du feuillet i, et qui 
finit au recto du feuillet 191 . 3<* Autre épttre dédicatoire à 
Jean d'Anjou (folio 191], Se aucunement^ pour trop au peu 
escripre^ etc. Nous avons reproduit cette lettre entête de 
notre édition . 4° La très piteuêe ystoire de metsire Fhridan^ 
jadiz chevalier, et de la très bonne et vertueuse dànuriselie 
Ellinde, et de leurs très piteuses fins (folio 192-203); ou* 
vrage de maître Nicolas deClamanges, traduit du latin en 
français et dédié par le traducteur, Rasse de Brincbamel, 
à Antoine de La Sale. ^° Addiction extraite des cromc- 
gués de Flandres, qui est très belle chose, A la fin de cet 
opuscule (folio 210, recto), on lit : Fosire très humble 
et obéissant serviteur, AnthoinedeLaSale. 6° Les feuillets 
210-243 renferment diverses pièces : 1° Une lettre de 
Jésus-Christ, écrite au chasteau de charité, et apportée par 
saint Jean à Charles, roy de France très chreslien ; Jésus- 
Christ engage le roi à aller combattre les Sarrasins; 
2'' seize autres lettres relatives à des combats singuliers 
entre des chevaliers de France et d'Angleterre. L'écriture 
du manuscrit 7569 annonce la seconde moitié du quin- 
zième siècle. 

^ Fonds Saint' Germain, n* 1676. Petit in-folio, papier, 
194 feuillets. Ce manuscrit ne contient qu'une leçon abré- 
gée du Petit JehaÀ de Saintré, sans les épîlres dédica- 
toires , ni les opuscules cités à Tarticle précédent. L'au- 
teur anonyme de cette nouvelle leçon, sans parler des 
changements qu'il a introduits dans la forme originale et 
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le style de son modèle, a supprimé de nombreux passa- 
ges, dialogues ou descriptions , pour ne s*attacher qu'aux 
péripéties principales du récit. C'est toujours Thistoire 
de Saintré et de la dame des Belles-Cousines, mais ce 
n'est plus le livre d'Antoine de La Sale , ou du moins ce 
livre n'existe ici qu'à l'état de fragments. Le volume , 
correctement et lisiblement écrit , remonte aux premières 
années du seizième siècle; il a appartenu au cbancelier 
Seguier, au duc de Coislin et à l'abbaye de Sain^Germain- 
des-Prés. Sur le recto du feuillet 1, on lit une note ainsi 
conçue : Cesie histoire ou roman contenant lesaventures 
de Jean de Saintres , chevalier , seneschal du pais d'An^ 
jou et du Mans , chambellan du duc d'Anjou , a esté faitte 
vraysemblablement du temps de Charles 7". Elle est 
assez bien faitte ^ fors au commencement où la Dame in- 
struit Jean jde Saintres, luy allégant des loix et raisons 
en latin , chose indécente à une femme. » Cette note singu-* 
lière est d'un certain Claude Expilly, qui possédait le vo- 
lume en i583. Le même a ajouté au bas de la page ces 
deux vers : 

Ce livre soit gardé, non taot pour sa beauté , 
Que pour le saint respect de son antiquité. 

Une autre main a écrit sur la marge du feuillet : a An- 
toine de Là Sale a fait ce livre, » La reliure du volume 
porte les armes de Seguier. 

3° Fond* de la Sorbonne^ n" 445. Petit in-folio, pa- 
pier, 76 feuillets. Manuscrit du milieu du seizième 
siècle, reproduction littérale du précédent (n° 1676). Le 
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volume « «i^rleBa au oardiBal 4e Rtehelieu et à It bi- 
Mlotliè^e de la Sorbeniie. La reliure porte les anses du 
eafdlnal. 

Le roman du P$ti$ Jêkan de StiiniPé M imprimé pour 
la premiève fois i Paris, en 1517, par Michel Le Noir, ia^ 
folio. Cette édition, où alK>ndent les fautes de lecture, 
les contre«aens et les omissions , contient les épttres dé- 
dicatoires, Thistoire de Floridan et VJiêiHon extraite dês 
$roniefueê 4$ Flangreê , le tout oonfonne (les erreurs 
exceptées) au teite du manuscrit 72160. Les éditions sui- 
vantes (Paris, 4Hid, ittdS, 1818, 19S5 et Jehan Treppmrel 
sans date) sont des réimpressions non corrigées du texte 
de i5i7. 

En i 724, Gueulette publia, avec des notes, le roman 
d^Antoine de La Sale d*aprés un exemplaire de TéditioB 
de iHiS; mais Gueulette n*a pas consulté les manuscrite, 
et 11 a suivi aveuglément le texte de iB85, qui n'est autrvi 
que celui de it(i7, 

Enitp, une nouvelle éditiop parut en 1830, chex M. Fir- 
min Didot; elle est intitulée : Histoire et cromequê du 
Petit Jehan de Saintré^ etc. , collaiionnée $ur les manus- 
crite de la BihHothéq^e rp^jale^ etc. Pisops tout ^e suite 
qu'il faut bien se garder de prendre ce titre au pied 

du \^ ^eMifi, fc'é4itoJi? 4e 1«50> efc on (IqU Iw m tepir 
f^Ptft» fl 4Hd(^tipnf)é n^^f pf^sa^g^s ftur le piaiiuserit 
7569, il les indique lui-même à la Qn dp soi^ volume , 
Q)fl)S i! «'fiai firfété là- Bien plus , je le soupçonne fort de 
ll*|V0|r pas ouvert )^ ipanuscrit^ 1676 et 44S (qu'jl dési- 
Ifle pir ©rrçqr »PW ]& n° 512), c^r je Iw * l* page Sfâ de 
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sa notice : «r H existe à la Bibliothèque royale trois ma- 
a nuscrits du roman du Petit Jehan de Sainfré^ tons sont 
a parfaitement conformes pour le texte. » Or, ces trois 
manuscrits représentent deux leçons tellement dissem- 
blables Tune de l'autre, qu*on y chercherait vainement , 
je crois pouvoir raffirnier, deux pages parfaitement con- 
formes. Quoi qu'il en soit, excepté les neuf passagec^ 
collationnés sur le manuscrit 7S69, Tédition de 1850 est là 
reproduction non corrigée du texte de 1724, ou, ce qui est 
la même chose , du texte de 1517 ^ 

' En effet, on remarque dans l'édilion de 1830 lei mêmes fautes do 
lecture, les mêmes omissions, les mêmes contre-sens que dans les édi- 
tions du seizième siècle et celle de Gueulette. Indiquons au hasard quel- 
ques exemples : A la page 129 (nous citons les pages de notre édition), 
le romancier dit les présens que François de Moncade , seigneur espa- 
gnol, fit à Saintré; au nombre de ces présens figurent ung Turcg, sa 
femme et ses enfcuis, très granSt en forme d^imayge , ouvrez ires riche- 
ment de fil d'or et de sotje. L'éditeur de 1830 a supprimé en forme d*imayge 
et très richement , puis il a changé ouvrez en ouvriers; d'oA il résulte 
que François de ftloncade a donné à Saintré, non pas un tableau brodé, 
comme le croyait Antoine de La Sale, mais ung Turcg , sa femme et ses 
enfanSf ires grands ouvriers de fil dor et de soye, « Ce n'est qu'au sei^ 
« zième siècle , ajoute Tédiieur dans une note (p. 14), qu'il s'éleva en 
« France des manufactures d'étoffes ; jusqu'à cette époque, on les tirait 
« de l'Orient. » A la page 20 , la dame des Belles-Cousines, qui donne des 
instructions au petit Saintré, lui dit : Soyez A table le plus honneste man^ 
geont; en supprimant le mol honneste , l'éditeur a singulièrement modi- 
fié la pensée du romancier. A la page 149 , la dame des Belles-Cousines 
assiste dans une tribune au combat de Saintré et du seigneur de Loisse- 
lench ; Or, sus, levez vous apperlcment , dit la royne. On lit dans l'édi- 
tion citée : Venez vous en appartement. Nous pourrions mulliplier ces 
exemples à l'infini ; l'éditeur de 1830 écrit ennuys pour^7memf/e« (p. 35| 
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M<ii danlf^i, pmw ftvom prûi pour gukte fo teste 4« 

0«m 1^8 profniflrs P^apitoes di) livre, l^ romnnciareilfi 

teur sans indiquer louvra»^; (l'W^fes fois U i^ détifoe 
cet auteur que par ces mots : le phUoêùpke^ le maistre^ le 
v^f j/l6«r, le êaige, Nous avons vérifié , lorsque. la vérifi- 

liy. 11), ce/^ qu\ pour celle fort, (p. 17, liç. U), çioiire cette pour mis 
cent (p. «7, lig. OT), bonheur pour honneur fp. 9i, lig. lo), «oii9;eratn pour 
taulvement (p. 36, lig. 28), ^cau/^ pour ^on/t' (p. io3, Uf(. s), pressa pour 
|)Hia (p. 109, lig. 7), partie* pour par tiers (p. io«, lig. 15), au tiers pour 
^uar/tertf (p. 1O8, ligne 16), flsmes pour veismes (p. i24, liç. ig)^ ^«f 
pour daron« (p. IS2, lig. M), dessoubz pour dewMj (p. 137^ lig, 32), de 
effeWe pour d« espées (p. 137, lig. 34), payerons pour powvoirom 
(p. 138, lig. 22), ai;o« cl advenoU pour advouoit (p. 140, lig. 4 et 7}, Açn- 
«^wr* pour honnorablemenl (p. 142, lig. 17), ferré pour/^rme (p. 172, 
Kg. 6), hommes de pies pour hommes de traict (p. 196, Hg. i), ^ai/d«r 
pour garder Cp. 201, lig. »), le grant iurcq de Prusse pour le grand turcq 
de Perse (p. 201, lig. 18), clefs pour chiefs (p. 227, Hg. 35), pallqis pour 
pot7e« (p. 255, lig. 35), estreper pour escryer(p, 260, lig. lo), purgatoire 
pmr purgatione (p. 30, lig. i7), etc., etc., etc. Nous ne parlerons pas 
des mots omis, mais des phrases et des passages entiers que donnent 
les manuscrits manquent dans l'édition de 1830; voici quelques-uns de 
ces passages -. v Et d sa dextre venoil le duc de Berry qui , pour 
Fonneur et ordonnance du roy^ comme estranger^ l'accompagnoU 
(p. |44}. Et pour les poulx des lances d pié, ung ruby de mesme pris ; el 



eali^n étfiil noimW^» o^s pitution» , et mm frm^ f9io\u 
fié ealle^ qui étaient fautives, nous réservant de pfév«-< 
Bir le leateur 4^ ee^ in^mea cl|9ngemeots, Ainsi , pai« 41 , 
Ugn0 Q, on lit t An fremi^ livré de h BibU da â^aiii ; 
il y a dafis les manusqrita : Ju premep Hvr^ d$ la fiih 
de UteroH^mie, m qui est une erreur du eopi^ta, çnr le 
])|i9«8ge indiqué p'eat point au Deutéronooie, mm t^iei) 
iiu veP9!Bt Ci du cl)f»pit^ i\ de la Gmè^^. A la page #, li-* 
gpe $iO, 11009 lisons } Seneoque en son $iœie$me Ime d«4 
lifif»f/lp#di (Hf i|xi^ 0hapiirey tandis que les manuscrits por-^ 
tent : ên^ <<if» dftrfam livre des BenefieeM (m xxi chapitre , 
autres ipe^ftctitu<lÇ9 que nous avons corrigées* Quelqueil 

poitr les hachesj une fine perle de quatre cotas ou au dessm (p. 437), ^i 
de toute sa force dessend son coup, ainsi que premier avoit fait ; mais 
Saintrêf qui le premier coup avoit ja bien senti, se couvrit de sa hache , 
ielUmeni quHl ne fut point touché. Alors messire Enguenani rehaussa 
sithqolte (fî. 190- Et ^hsmes <M ce dont ih semient fori lees (p. i<l). 
Mai* (pie (^n^ sçit; gr, nous diète qui elle est, e| wm ^ez 14m (p. u). 
Et ^ofi harnais couvert , comme dit est, et mené par varkts; et apr^ 4111 
sommiers (p. il 7). Apres femprinse, recombaiej^ont de leurs espées ^ix 
aulires coups (p. 137). Le conte de Sil, pour l'empereur de Trapesonde, 
aveeques sa bannière, aecompaigné de deulx mil chevaulx et deulx mil 
hemwis dpie iP; 1M)« Mt en soy distqu^on ne luu rompist tvia sa tfikètie, 
W pp^ Pien ^oir l^tfarae (p. ^6}\ e^c, q(o., etc. » 0^9 fUMtep, <i( nft^- 
bre â'aali:e9 que nous passons sous silence, pouvaient être corrigées par 
r^dUeuF de laao, oomme elles l'ont é(é par nous, i l'aide dei trois mainis- 
crits de la Biblioihéque royale ; mais réditeur^ «près avoir cQllaUonné lea 
neuf pitssases cités , p^ratt s'être borné k ponctuer le texte de 1724 qu-iU 
reproduit. AjQutQns f^n^ore que les potes cf Uiques données parQueul«tie 
Qiit ^té réunies, d^pa l'édition dd is3o, à 1^ fin du volunie , oik «Mes (or- 
nent un gltm^ife f^ mi çbapHre de remarqqfis détaçb^cs. 



XXX DES MANIIKUTS ET BB8 ÉDITIONS 

lignes plus bas, nous trouvons dans les manuscrits : Et de 
ce est escripi en Polithique au tiers livre, il faut : au hui- 
iiesme livre, etc. La citation de la page 44 : Super omnia 
Veritas, secund. Esdre. m. eap. est fausse. Les yen la- 
tins que le romancier met dans la bouche de Thaïes de 
Milet, d^Aristote, de Platon, de Bias de Prienne» etc., 
pèchent souvent contre les règles de la prosodie et la 
pureté philologique, toutes choses dont nous laissons la 
responsabilité à Fauteur ; nous nous sommes contenté 
de rectifier quelques erreurs qui l>ien certainement sont 
du fait des copistes; ainsi, nous avons remplacé rapina 
par rapinam (page 23), morosus, mot impropre, par mo- 
ratus (page 21), ludum, qui fait un contre-sens, par 
luctdm (page 23), etc. *. 

Les manuscrits manquent de titres, c'est à peine si 
Pun d'eux {n9 7569) donne Tintitulé de quelques chapitres ; 
nous nous sommes conformé , pour le titre du livre , la 
division des chapitres et les tables , au texte de 4547. La 
plupart des noms propres cités par Antoine de La Sale 
diffèrent dans les (rois manuscrits et dans les éditionis ; 
laissant de côté des variantes généalogiques qui n'offraient 
d'ailleurs aucun intérêt littéraire, nous avons suivi, pour 
Torthographe de ces noms, le manuscrit 7569. Mais comme 

' -M. Louis Dubeox , un de nos philologues les plus érudils et les plus 
expérimentés, conservateur de la Bibliothèque royale, a bien voulu nous 
prêter le secours de ses lumières dans cette partie de notre travail. Remer- 
cions aussi M. Henschel , le savant éditeur du Glossaire de du Gange ; 
nous devons à M. Henschel la restitution d'une citation (p. 31 : Leget 
Feudorimi etc.) que les copistes avaient rendue méconnaissable, 
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le romancier décrit ud grand nombre d'armoiries et qu'il 
emploie souvent, dans le courant de sa. narration, des 
termes empruntés à la langue héraldique, on trouvera 
l'explication de ces termes au Glossaire qui termine le 
volume. Enfin, nous avons fait nos efforts pour accom- 
plir notre tâche d'éditeur; et si nous sommes parvenu à 
rendre au livre d'Antoine de La Sale la pureté de sa forme 
primitive, nous aurons atteint notre but. 

J.-M. G. 
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L'HYSTOYftE 

ET 

PLAISANTE CRONICQUE 

DU 

PETIT JEHAN DE SAINTRÉ 

et de la jeuoe danè 

DES BELLES COUSINES. 



l'acteur. 



A vous, très excellent et puissant prince, monseigneur 
Jehan d'Anjou , duc de Calabre et de Lorraine , marchis 
et marequis du Pont, et mon très redoublé seigneur*. 

Se aucunement, pour trop ou peu escripre, j'avoye failly; 
ce que de legier poùrroye faire , actendu que ne suis 
saige ne aussi clerc, il vous plaise, aussi à tous et à 
toutes, le moy pardonner; car maintes fois tel fait du 
mieulx qu'il peut , qui ne fait gueres bien , dont n^est 
mye merveilles, moy qui suis et ay tousjours esté rude et 
de gros engin en maintien , en faiz et en diz. Mais, pour 
accomplir voz prières qui, entre tous les seigneurs, me 
sont entiers commandemens , j'ay fait escripre ce livre, 
dist Saintré, que en façon d'une lectre je vous envoyé , 
en vous suppliant que le preignez en gré. Et sur ce, pour 
le présent , mon très redoublé seigneur , aultre chose ne 

* Jean d'Anjou, fils de René duc d'Anjou et roi de Sicile. 
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VOUS escripts, fors que si très humblement , comme je 
scay et puis , me recommande à Yostre très bonne et dé- 
sirée grâce où que je soye ; et prie le Dieu des Dieulx qull 
vous doint entière joye de trestous voz désirs. Escript à. 
Geneppo en Brebant, le ixV* jour de septembre, Tan de 
nostre Seigneur mil cccc cinquante et neuf. 

Vostre très humble et très obéissait ionritotir» 

ÂNTBOIKE DE LA SALE. 



M 






Comment Jehan de Saintré servoil en la court du roy Jehan de France 
d^nlTanl dlionneur et de paige seuUement, allant après le roy. Et pre- 
Ajerentol de madtole dame des BeHea GoasiDea, et d« Saintré. 

• 

CiUPlTRB I. 

Ou temps du roy Jehan de France*, fllz aisné du roy 
Phelippes deVallois, esioit en sa court le seigneur de Pouil- 
ly* en Touraine, qui en son ostel avoit ung très débon- 
naire et gracieulx jouvencel nommé Jehan, et aisné filz au 
seigneur de Saintré, en Toiiraine aussi. Lequel jouvencel, 
par sa debonnaireté, vint en grâce au roy, et tellement 
que il le voult avoir en sa court, car ilestoit encore bien 
jeune, l'ordonna à estre son paige, pour seuUement après 
luy chevauehier , et au sourplus servir en salle comme 
ses aultres paiges et enffans d'honneur. Lequel Jehan de 
Saintré, sur tous les aultres paiges et nobles enffans, ser- 
voit ung chascun à table illecques très dilligemment, et 
assez plus que nulz des aultres, et espeoialement les da- 
mes; en tous les plaisirs, honneurs et services que elles 
luy commandoient, il le faisoit à son povoir ; du sourplus, 
selon son aage de xiij ans, estoit prompt, babille et 
hardy jouvencel, feust pour servir ou chevauehier ung 

' Jean H , surnommé le Uon , succéda à Philippe VI , dit de Valois , le 
n août ISM, et mourut â Londres en 1964. 

* Selon Guoulelto, il faut lire Preiiilly; les manuscrits et les éditions por- 
tent Pouiliy, 
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bien rigoreux coursier, feust à chanter, à daaser ou à 
jouer à la paulme, à courir, à saillir,, et à tous autres 
aifaircs et esbas qu'il veoit aux hommes faire ; à toutes 
choses celui jouvencel se vouloit bien et joyeusemeat 
employer, combien que sa personne estoit et feust tou- 
jours linge et menu. Mais son cueur estoit entre les aul- 
très tout fer et acier. Par lesquelles habilletez et doul- 
ceurs, courtoisies et debonnairetez , estoit si très bien 
amé, prisié et loué du roy, de la royne, des seigneurs, 
des dames et de toutes gens, tant que chascun jugoit et di- 
soit que vraiement il seroit bien ung des renommez gentiiz 
hommes de France , se il vivoit. Et vraiement ainsi fut il, 
car, à son trespassement de ce monde, il fut tenu des che- 
valiers le plus prudent et vaillant, ainsi que de une partie 
de ses fais cy après l'istoire fera mencion. 



Comment en la court de la royne de France estoit une jeune dame qui 
point ne se vouioit remarier, nonobstant qu'elle en fut Tort sollicitée. 
El des responces qu'elle raisoll louchant les dames ancienDes. 

CHAPITRE II. 

l'acteur. En celui temps, en la court de la royne Bonne 
de Bouesme *, femme dudict roy Jehan, avoit une assez 
jeune dame vefve, qui des Belles Cousines de France es-^ 
toit : mais de son nom et seigneurie Tistoire s'en taist , à 
cause de ce que cy après pourrez vepir et oyr. Laquelle 
dame, oncques puis le trespas de feu monseigneur son 
mary, ne se voult remarier pour quelque occasion que ce 
feust, ou pour ressembler aux autres vrayes veufves de 

* Bonne, fille de Jean de Luxembourg, roi de Bohème, épousa le duc de 
Kormaodie ( depuis le roi Jeao ) on 133!2 ; die mourut à Tabbaye de 
Maubllit^QQ je M septembre f 349, 
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jadis, dont les histoires romaines , qui eonl les suppella- 
tivesde toutes, fout tantde glorieuses mencions; desquelles 
pour lors je me passe pour abregier ma matière et venir à 
mcM propos de eeste dame, qui oncques puys qu'elle fut 
vefve, à nul mary ne se vouU tccompaignier . Si me semble, 
de prime ftice, que elle youloit ensieuyir les anciennes 
vefres de jad» , si comme les histoires dient que les Ro- 
Riaina aboient une très loable coustume de ^es grande*- 
ment eiauleier, loer et honnourer les bonnes femmes 
TeiVes, celles qui, après le trespas de leurs premiers ma- 
ris, jamais plus ne sevouloient remarier; alns pour la 
trea grande et loyalle amour qu'elles leurs portoient, vou- 
loient gard^ honnesteté et entière chasteté. Et de ce dit 
l'Apostre en sa première Ëpistre ad Thymotheum, ou Y« 
chapitre : Honnoure les yefves. Celles ne sont droictes 
vefves, qui neseremaryent, pour ce qu'elles ne trouvent 
i qui; c'est assavoir à l'empire de leur delict ou aussi à 
leur prouffit, ou pour aucupe autre cause; et ne le font 
mie pour l'amour de Dieu, ne pour l'amour qu'elles avoient 
à leurs premiers maris; comme les aultres qui ne se 
veullent acompaigner à pires ne à meilleurs. Si comme dit 
Yirgille au quart livre de Ëneas, lequel Eneas tant ama 
Dydo que il en mouroit; mais Bydo de son amour ne te** 
noit compte, car tant avoit amé et encore amoit son mary 
tout mort , qu'elle ne le povoit oublier; et à Anne sa sœur, 
quant elle lui parloit de marier, disoit les paroles qui 
s'ensuivent: 

lllc meos primui qui me libi junxit amores 
Abstulit, 'i\\e habeal secum, servelque sepuichro. 

Duquel vers lâ sentence est telle ; Celui qui premier mo 

joignist à lui, lasse moi! il emporta mes vraies amours, 

lequel je vueil qu'il les ait tousjours , et qu'il les garde 

- en son sépulcre avecques lui. Les Romains, ainsi qu'ilz 

1. 
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honnoroient de couronnes cculx qui faraoient les grans 
vaillances *d*arnies , si comme celui qui premier passoit 
le fossé ou le palis de Tost aux ennemis, estoit couronné 
de la couronne Yalere , et celui qui premier montoit sur 
l'eschielle et sur les murs , à Tassault d'une cité ou chastel 
ou ville, estoit couronné de la couronne Muralle , et ainsi 
des aultres vaillances pareillement avoient ilz acous- 
tumé; et semblablement couronnoient ilz très solemnef^ 
lement les femmes vefves , qui pour Tamour et honneur 
de leurs marys premiers ne se vouloient plus marier eft 
vouloient honnestement garder leur chasteté, de l» 
couronne de Chasteté, qui estoient trop plus bonnourées^ 
que les aultres vefves n'estoient. Et sur ce dist sainct Je- 
rosme au second livre, parlant contre Jovinian, de celles 
vefves, et met exemple de plusieurs qui ne vouidrent 
nulz secons maris; si comme de Marcia qui estoit fille de 
Gathon, qui sans cesser estoit en deuil de son mary. Ses 
amis en la reconfortant lui demandoient et disoient : Las ! 
et quant cessera vostre dueil? Et elle leur respondit qu'il 
cesseroit le très benoist et dernier jour qu'elle mourroit. 
Encore recite d'une aultre nommée Lucia, qui jour et 
nuyt ne cessoit dé pleurer et ramentevoir son bon mary 
mort ; et pour la jecter hors de son deuil, son père luy 
parla d'un aultre nouvel mary. Helas! dist elle, sire, pour 
Dieu , ne m'en parlez plus. Et quant son père la blasmoit 
de ainsi jeune vefve demeurer, elle, pour conclusion, Iny 
respondoit : Sire, j'amoye tant cestuy, que je ne pourroye 
jamais nul aultre tant soit peu amer; et se , par ma desor- 
donnée simplesse, je en prenoye ung qui me feust bon , 
jamais mon cueur, pourdoubtede le perdre, joie nepour- 
roit avoir; et s'il m'estoit fier ou rigoreux, ma dolou- 
reuse vie finiroit briefment. Dont par iainsi voult en cest 
estât toute sa vie demourer. Et maint biaulx aùltrjes 
exemples met ledit benoit saint Jherosme, desquelz je me 
délaisse, car là les pourra vç^ij qui veuit. Eptij^e ^e^^çIz 
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exenuples de mariage, il en mel; ung aultro, qui est rial»le 
^\i iiii IX xvj de son Ëpistre. G'estd'uoe femuie àRome, 
([ui ne fut point de ces très parfaictes vefves ; car elle es- 
pousa xxij maris, dont il advint que par aventure se 
trouva uDg homme de la ville qui avoit eu xx femmes 
espousées : desquais à grant riz et à grant feste le mariage 
se fist, dont le peuple de Rome en eut graat soûlas et joye, 
desirans veoir lequel d'eulx Tautre surmonteroit. Si ad- 
vint que la femme morut premier. Alors vindrent tous les 
gallaris de Rome qui lui baillèrent en sa main une branche 
de lorier, en signe de sa victoire sur celle qui avoit des- 
confit xxij maris, et sur son cbief, en signe de grant joie, 
luy misrent ung chappel de rame vert; et ainsi le menè- 
rent par la ville à tambours et busines en le acompai- 
gnant, cryant par tout : Vive, vive Palmo, qui a desconfît 
la femme aux xxij maris. Et cy donrray fin à ces exemples 
pour revenir à Tistoire de ma dame et du petit Saintré. 



Gomoient ladite jeune dame délibéra en soy de faire renommer le pelit 
SainirCfCi le fistappeller en sa chambre, rinierroganl qui esloii sa dame 
par amours; de laquelle chose le pclit Sainiré fui loul honleulx el ne 
rospondoit parollc du mondé , fors qu*cn la fin disl quMI n'en avoit 
f oiol. 

CHAPITKE III. 



l'actel'r. Geste dame, comme dit est, ayant emprins 
pour quelque occasion que ce feust de jamais plus soy 
marier; et nonobstant ce, elle ayant son cueur en diverses 
pensées, entre lesquelles par maintes fois se appensa que 
vraiement elle voulait en^ce monde faire d'aucun jeune 
chevalier ou esCuyer, ung renommé homme ; et en celle 
pensée se arresta totalement. Si regarda par plusieurs 
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Jours, ca et là, les bonnes meurs et condicions de tous les 
jeunes gentilK hommes et enffans de la court, pour en 
choisir ung le plus à son gré. Mais à la parfin sur le petil 
Saintré s*arresta. Si advint que elle, pour veoir son main- 
iienget son parler, plusieurs fois publicquement de plu-* . 
sieurs choses l'arraisonna, dont, tant plus à lui elle patioit, 
et tant plus lui venoit à plaisir. Mais d*aultre chose qui 
d'amours touchast, ne s'en osoit, ne youloit descouyrir. 
Si advint ainsi que , fortune et amours Teureiit permis , 
ma dame venoit en sa chambre , qui sur ce jour avoit 
mis la royne à dormir, et en passant sur les galleries avec 
ses escuiers, dames et damolselles, qui après elle ve*- 
noient, trouva le petit Saintré là, qui regardoit bas en 
la court les joueurs de paulmes jouer. Et quant il vit 
les escuiers de ma dame passer, incontinent à genoulx 
se mist, faisant sa révérence. Mais quant ma dame le 
vit, elle fut bien aise, et en passant oultre, lui dist : 
Saintré, que faictes vous cy? Esse la contenance d'un 
escuyer de bien , que de non convoyer les dames ? Or 
ca, maistre, passez et vous mectez devant. Alors le 
petit Saintré, tout honteux, le viz de honte tout enflambé, 
soy inclinant , se met devant avec les aultres. Et quant ma 
dame le vit devant, alors s'en alla tout en riant avecques ses 
femmes et leur dist : Mais que soyons en la chambre, nous 
rirons. Lors dist dame Jehanne : Ma dame, et de quoy? De 
quoy, dist ma dame, vous verrez tantost la bataille du petit 
Saintré et de moy. Helasî ma dame, dist dame Katherine, 
et que a il fait? il est si bon filz. Et entendisque ces pa- 
rolles estoient, ma dame en sa chambre entra, alors dist à 
tous ses gens : Allez deshors entre vous hommes, et nous 
laissiez icy. A ces parolles chascun saillit dehors, et le 
petit Saintré à genoulx print congié ; et quant ma dame le 
vit à genoulx, elle lui dist : Vous demourrez, maistre, vous 
n'estes pas au compte des hommes ; je vueil cy parler à 
vous. Alors la porte fut close. Ma dame, assise sur les pies 
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du petit lit, le fist entre elle et ses femmes veoir ; et lors 
print sa foy de lui dire de toutes ses demandes la vé- 
rité. Mais le povre jouvencel qui ne pensoit pas à ce où 
ma dame vouloit venir, si lui promist , et en ce faisant 
pensoit : Lasl que ay je fait? mais que sera cecy? Et en 
ces pensemens, ma dame, en soubzriant à ses femmes, lui 
dist : Or ca, maistre, par la foy que j'ay de vous, dictes 
moy tout premier combien il y a que vous ne veistes 
vostre dame par amours? Et quant il py parler de dame 
par amours, comme celui qui oncques ne Tavoit em- 
pensé , les yeulx lui lermoyent, le cueur lui fremist, et le 
viz lui palist, si qu'il nesceutung seul mot sonner. Alors 
ma dame lui dist : Et qu^esse cy ? maistre, et que veult dire 
ceste chiere? Les autres dames, qui entour rioyent, lui 
dirent : Et, Saintré, mon amy, pourquoy ne dictes vous à 
ma«dame,.puis quant vostre dame ne veistes? ce n*estpas 
grant demande ; et tant le pressèrent, qu'il dist : Ma dame, 
je n'en ay point. N'en avez vous point? dist ma dame, 
et qui seroit la bien heureuse qui ung tel ami arait ? peult 
bien estre que n'en avez point, bien le croy; mais de 
celle que plus vous aimez , et vouidriez que feust vostre 
dame, puis quant ne la veistes vous? Le petit Saintré, 
qui, comme dit est, n'avoit senty ne gousté des amou- 
reux désirs nullement, dont par ce avoit perdu toute con- 
tenance , fors de entortiller le pendant de sa sainture 
entour ses dois, sans mot parler fust longuement; et 
quant ma dame veit qu'il ne respondoit riens, si lui dist : 
Et, beau sire, quelle contenance est la vostre? Ne dictes 
vous mot? Se je vous demande puis quant ne veistes celle 
que plus desirez à estre sien, je ne vous fais nul tort. Alors 
dame Jehanne , dame Katherine, Ysabel et les autres, qui 
de ce toutes rioyent, en heurent pitié. Lors dirent à ma 
dame : 11 n'est pas ores pourveu de, vous faire telle res- 
ponce, mais se il vous plaist ceste fois lui pardonner , 
il h YPU$ fi^ra demain. Demain, distma.ijamerains qu!il 
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parte d'icy, je le vueil scavoir. Alors toutes lui direol , 
l'une mon fllz , Tautre mon amy, et^l'autre petit Saiolré, 
dictes sceurement à ma dame puis quant ne veistes iroslre 
dame, ou aultrement vous estes son prisonnier. Et quant 
il fut bien d'elles tout assailly, alors il dist : Que vouiez 
vous que je vous dye? quant je n*en ay point, et se j*en 
eusse, je le diroye voulentiers. Dictes sans plus , dirent 
elles, de celle que plus vous amez. De celle que plus 
j'ayme, dist il, c'est ma dame ma mère, et après 
Jacqueline ma soeur. Alors ma dame lui dist : Sire, je 
n*entens point de vostre mère, ne de vostre soeur ; car 
Famour de mère, de soeur et de parens est toute diffé- 
rente à celle de dame par amours; mais je demande de 
celles qui riens ne vous sont. De celles qui rien ne me 
sont, dist il, sur ma foy, ma dame, je n'en ayme nulle. 
Alors ma dame lui dist : Vous n'en amez nulle ? Ha ! failly 
gentil homme? Et dictes vous que n'en amez nulle? A 
ce cop congnois je bien que jamais ne vauldrez riens ; 
et failly cueur que vous estes, d'où sont venues les grans 
vaillances , les grans emprises et les chevalereux fais de 
Lancelot, de Gauvain, de Tristan, de Giron le Courtois 
et des autres preux de la Table Ronde ; aussi de Ponthus 
et de tant d'aultres si très vaillans chevaliers et escuyerÉJ 
de ce royaume, et autres sans nombre , que je bien nom-* 
meroye se j'avoye temps , sinon par le service d'amours 
acquérir, et eulx entretenir en la grâce de leur très desi-* 
rée dame ; dont j'en congnoys aucuns qui, pour estre vrais 
amoureux et bien servir loyaulment leurs dames , sont 
venus en si hault honneur, que à tousjours en sera nou- 
velle; et «'ilz ne l'eussent esté, d'eux ne seroit plus 
de conte ne que d'un simple compaignon. Et vous, sire, 
dictes doncques que vous n'avez dame, ne desirastes 
oncques de l'avoir ; et puisque ainsi est, comme le plus 
failly des aultres, vous en allez. Lesquelles parolles par 
ma dame dictes en soubzriant, les dames congneurentbien 
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que combien que feussent vrayes, que n'estoient <{ue {M)ur 
farcer. Mais de ce si très erueux congié le povre Saintré qui 
ne pensoit pas moinsque estre deshonnouré se print mer- 
veilleusement à pleurer. Alors ma dame Jehanne, dame 
Katherine» Ysabel, et les àultres damoiselles en eurent 
grant pitié. Lors en riant, toutes à genoulx devant ma 
dame se misrent , priant que pour celle fois lui voulsist 
pardonner, en promettant pour lui que, devant deux jours, 
U auroit choisi et fait dame pour servir. Nennil, dist ma- 
dame, vous vous abusez que ung cueur failli feist jamais 
tant de bien. Et si fera ma dame, disrent elles. Qu'en dictes 
TOUS ? sire , dist ma dame, vous dormez , seroit en vous 
jamais tant de bien comme elles dient? Alors le povre 
desconfit print cueur : Oil, ma dame, puisqu'il vous plaist. 
£t ainsi me le promettez ? Oy, ma dame, sur ma foy. Or 
doncques, dist ma dame, vous en allez, et faictes, com- 
ment qu'il soit, que demain vous soyez es galleriesà 
l'heure que je vous ay trouvé, ou aultrement tenez vous 
pour salué. Alors le povre desprisonné print à genoulx 
de ma dame congié et puis des aultres, lors s'en va; et 
au congié d'elles lui dirent: Souviengne vous de la pro- 
messe , car nous sommés pleiges pour vous. Et quant il 
fut hors de la chambre, lors commença tant qu'il peult a 
fuyr, comme s'il feust de cinquante loupz chassie. Ma 
dame et ses autres dames, qui sur jour dormir dévoient, 
ne cessèrent de rire et raisonner du grand effroy qu'il 
avait eu en son logis, et tant en rirent et raisonnèrent, 
que vespres sonnèrent, et sans dormir les convint lever. 
Et quant Saintré eut les autres enffans ses compaignons 
trouvés. Dieu scet s'il leur compta de ses adventures nou- 
velles. Lors de la grant joye qu'il avoit d'estre eschappé , 
peu à peu sa promesse oublia , fors de tant qu'il veoit 
ma dame et ses aultres femmes qu'il fuyoit comme le ve- 
nin, dont elles s'en rioyent par grant délit. Mais, une des 
fois au disner, les deux dames estant à table le veoient 
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ca et \à par les tables seryir toutes les aidtres dames et 
damoiselles, comme il avoît aooustumé, fors que elles seu* 
lement ; si le flrent à elles venir/ puis luy dirent : Et, 
beau sire Saiotré , à quel jeu vous >avons dous perdu ? 
Vous nous soûliez servir comme les autres, et ores yous 
nous fuyez ? Mes dames, dist il , baissant, les yeulx de 
bonté , sauf vostre grâce; et en disant ce, il s'eo |>artit. 
Alors commença le ris moult longuement de Tune a l'autre. 
Ma dame, qui estoit assise au bas bout de la table du roy 
et de la roy ne , d'aventure vit devant elle le petit Saintré, 
et vit aussi comment elles rioyent après lui ; si leur de- 
manda, après que les tables furent levées, ce que le petit 
Saintré leur avoit dit de quoy elles tant rioyent. Lors lui 
dirent comment il servoit toutes les dames Tors que elles, 
et ce qirdles lui avoient dit et ce qu'il avoit respondu en 
passant oultre. Or, laissiez moy faire, dist ma danne , en- 
core en rirons nous plus avant , mais que ma dame soit 
coucbié. Et quant vint au vin de congié prendre, ma dame 
qui vit le petit Saintré portant une tasse à servir, le 6st à 
soy venir et luy dist : Saintré, allez vous en es gallerics 
et là me attendez, comment qu'il soit, car je vous vueil 
envoyer en la ville pour moy faire ung plaisir, et vous 
serez bien mon amy. Le petit Saintré, qui oyt ma dame 
si doulcement parler , fut bien content , et pensa qu'elle 
eust toute sa promesse mis en oubly, si lui dist : Ma 
dame , très volontiers. Alors le roy se retraist , et aussi 
fist la roy ne. Lors le petit Saintré s'en alla au^i galleries, 
si ne tarda guaires que le roy ne se mist à dormir, et 
que ma dame revint en sa chambre où elle trouva le 
petit Saintré , comme elle lui avoit dist ; lors lui dit : 
Allez devant avecques les aùltres. Et quant elle fut 
en sa cbambre , assise sur les piez du petit lit , dist à 
tousses escuiersetaultres qu'ilz s'en allassent hors. Alors 
appella le petit Saintré et lui dit : Or, sire, vous ay je ci, 
où est vostre foy, que par deux foys me promistes, et par 



«puive jours vous ftiyes de moy? quelle vêngeteoe et 
quelle pagnicioo doit on prendre d*ung homme qui a 
meoty sa foy ? A ces dures et cruelles paroUes ne pensa 
mmasque d'estre mort; lors tout à coup à genoulx et à 
nsins Jointes semist, requérant à ma dame mercy , disant 
que vrayement il avoit eu grandement à faire. Ma dame, 
qui derrière luy yeoit ses femmes rire, s'entenoit le plus 
qu'elle poroit, si luy dist : Or bien , sire , prenons qu'il 
soit ainsi conune vous dictes; en ces quatre jours avec 
TOUS dame choisie ? Et quant il ouy t de ce parler, il ne prisa 
plus sa Tie que sa mort ; lors commencèrent ses yeulx à 
gourer , son viz à paliir et à tressiier comme celluy qui 
avott ja tout ce oublié , si ne sceut plus que dire, ne com* 
ment soy excuser. Lors ma dame, qui le vit en te! party, 
en soubcriant à ses femmes dist: Que diriez vous d'ung 
failly escuyer, qui par deux fois a donné sa foy à une dame, 
comme vous saves bien, et pour si peu de chose il a failly ; 
quellepugnidon doit il avoir? Et à vous dame Jehanne j*eo 
demande tout premier. £t quant le povre gentil homme 
se ouy tainsi de ma dame reprocher, il ne cuyda pas moins 
que à ce coup il ne fust peidu et à tousjours d<eshonnoré. 
Lors à jointes mains , estans toujours à genoulx , requist 
derechief à madame, pour Dieu, mercy; puisse toumoit 
envers les aultres dames que toutes priassent pour luy. 
Ma dame, qui de tout ce estoit très aise , et tant plus 
qu'elle le veoit si humble et innocent, Taymoit trop mieulx., 
pensant que se elle pouvoit par bonne façon eo son service 
Tacquerir , qu'elle le mectroit bien à son ploy ; et neant- 
moins voult elle à dame Jehanne et aux autres sa de- 
mande entretenir. Dame Jehanne esmeue de toute pitié, 
ne prenant pas garde, non faisoient nulles des autres, là 
où ma dame vouloit saillir, luy dist:.Helas! ma dame, 
s'il a failly dans sa promesse , vous avez ouy son excuse, 
pour les grans affaires qu'il a euz, dont il vous en requiert, 
à genoulx et à mains jointes , très humblement mercy , 

2 
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et aussi faisons nous toutes pour liiy. Et vous , dame 
Katherine, qu*en dictes vous? Helas! ma dame, je ne 
scay que dire, fors que il s*en repent, et le trouverez 
ainsi; si vous requiers pour luy mercy. Et vous Ysabel, 
qui estes la plus ainsnée, qu*én dictes vous? Ma dame, 
j*en dy comme les aultres : et oultre plus vous scavez 
que le povre prisonnier vous confessa loyaulment qu'il 
n*avoit point de dame advisée pour servir , dont je le 
croy mieulx que aultrement; ma dame, pardonnez 
luy, car il a bien à penser le cueur d*ung nouvel 
amant délibéré de loyaulment servir, comme le sien est, 
de bien choisir, et soy du tout asservir aux entiers 
commandemens de sa dame, s*il n'est d'amours bien 
grande^nent amy ; mais sur ma foy , ma dame , je croy 
que amours il ne vit oncques, ne ne parla à luy; et 
n'est il pas vray, dit Ysabel, mon filz? Par ma foy, 
Ysabel ma mère , ouy, que oncques je ne parlay à luy, * 
ne ne le vy. Or regardez doncques, ma dame, ce povre 
suppliant qui oncques ne le vit, ne le congnust, ne parla 
à luy, comment pourroit si tost avoir choisi dame? car 
ceulx qui ja en ont esté accointez, doubtant le relTuz, y 
font de pensemens assez. Et pour ce , ma dame , je dis 
que vrayement pour ceste fois il luy doibt estre pardonné. 
Et qu'en dictes vous, Marguerite, Aliz et vous aultres fem- 
mes ? Je vueil que chascune en dye son dit. Alors toutes 
ensemble s'arresterent à l'oppinion de Ysabel, coitune la 
plus ancienne et qui plus avoit veu et avoit ouy. 
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Conment le pelii Saiolré respoDdit à la dame, comme contraincl, et celluy 
qui point D'avott encor gouslé les esiincelles d'amours, que Matbeline de 
Gonrsj estoit sa daine, qui n'avoil encore que dix ans. 

CHAPITRE IIII. 

LA DAME. Or dit ma dame : J'ay oui de vous toutes voz op- 
pinioDS qui, au regard delà foi mentie et du pardon, «ont 
de Toppinion de Ysabel, et quant à moi , pour Tamour de 
vous toutes , pour ceste fois je luy pardonne; mais d'une 
chose vous advise, qu*il a failly en tant qu'il devoit avoir 
dame choisie, et ne la point faict. Haï ma dame^ dirent 
elles en riant, et que si. Et que non , dit ma dame. Et, 
dirent elles , cuydez vous, ma dame, qu*il ait mis quatre 
jours , fors que pour bien choisir celle qu'il voudra servir. 
Et que non , dit ma dame. Et que si , dirent elles , 
nous nous faisons fortes pour luy. Lors elles luy dirent : 
N'est il pas vray, mon filz? Le povre tout esbahy, et ainsi 
jehenné d'elles, force luy fut de dire oui. Lojs ma dame 
luy dit : Or, estes vous homme de bien ? mais que ainsi soit; 
or, nous dicte qui elle est, et vous serez bien mon amy. A 
ces paroles luy fut force d'eii nommer une; dont ses yeulx 
commencèrent à pleurer , et sa vive face à couleur chan- 
ger, comme celuy qui oncques ne Tavoit empris. Alors 
ma dame à ses femmes dit : Et ne vous le disois je pas 
bien, qu'il n'a ce dit fors pour eschapper? Helas! dirent 
elles , Saintré , dites le à ma dame seurement ; et vous 
ma dame , tirez le à part, si vous le dira ; cuidez vous 
que ung vray amant doibve ainsi publier le nom de sa 
dame, qu'il ayme tant? Alors ma dame luy dit: Or vous 
» tirez donc ca , et puis lui dist : Saintré , mon ami , icy 
n'a que vous et moy qui nous peust ouyr ; or, le me dictes 
seurement. Et quant le petit Saintré vcit qu'autrement 
n'en peut eschapper, luy dit : Helas ! ma dame , qu'il me 
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soit pardonné, et puis que tant en voulez savoir. En 
pensant de laquelle il diroit , ainsi que nature désire et 
actraict les cueurs à son semblable , se appensa de nom- 
mer une jeune fille de la court et de l'aage de dix ans. 
Lors, dit il, ma dame, c*est Matbeline de Coursy. Et quant 
ma dame ou'yt nommer Matbeline de Goursy, pensa bien 
que amours d'enfance et ignorance y ouvroit. Neantmoins 
plus que par avant fist un grant effroy en son logis , et 
luy dist : Or, voy je bien que vrayement vous estes un 
très failly escuyer de avoir cboisi Matbeline à servir. Je 
ne dy pas que Matbeline ne soit une très belle fille et de 
bon lieu et meilleur, sire , qu'à vous n'appartient ; mais 
quel bien, quel prouffit, quel bonneur, quel subcide, 
quel advantaige, quel confort , quel ayde et quel conseil 
pour vous mettre sus, vous en peult advenir pour estre 
vaillant bomme ? Quelz sont les biens que vous povez 
avoir de Matbeline , qui n'est encore que ung enfant? 
Sire , devez vous cboisir dame qui soit de baut et noble 
sang , saige , et qui ayt de quoy vous ayder , et mectre 
sus à voz besongnes , et celle tant servir et loyaulment 
aymer, pour quelque peine que en ayez à souffrir, qu'eUe 
congnoisse bien la parfaicte amour que sans déshonneur 
luy portez. Et ne créez que s'ainsi est que, au long aller, 
qui qu'elle soit, se elle n'est sur toutes la plus cruelle, ce 
que oncques je ne ouys, qu'elle n'ayt congnoissance, pitié, 
mercy et miséricorde de vous , ou qu'elle ne vous en 
saicbe très bon gré ; et par ainsi deviendrez bomme de 
bien. Aultrement je ne donne de vous, ne de voz faitz 
une pomme. Ainsi que sur ce dit le Maistre, en 0a balade 
qui dit ainsi : 

LE MAISTRE. 

C'est tout que d'aymer loyaulmeol , 
En ung tout seul lieu c'est assez ; 
Quiconcques le fait aultrement. 
Il est de bien faire fasses 
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El lous sei beaulx ftiils sont paatez. 
Car UD$ cueur qai par loiil s'espart 
.El requerl dames de lous lez , 
En doit avoir petite part. 

Se part en a , c'est meschammenl , 

Et vient de lieux mal renommés , ^ 

Et ne se peult faire aullrement ; 

Et puis quant il s'y est boiillé 

Kt s'est après bien advisez, 

Dieu scet s'il congnoist lors à part. 

Comment des riches bien celiez 

Kn doit avoir petite part. 

Celle parL ne vault pas gramment. 
Quant plusieurs s'y sont ahurloz; 
N'amours n'accorde nuMcmenl 
Que telles gens soient aimez , 
Ains soient par tout dilTamez ; 
Car ung cueur qui par tout a^espart 
Et requiert dames de tous lez, 
En doit avoir petite part. 



Gomment la dame enseigna le petit Saintré de maintes bonnes choses et sa 
lutaires doctrines), touchant la manière comment on doit Tuyr les sepl 
pechioz mortels. , 

CHAPITRE V. 

Encore sur ce propos vous dis je plus , que celuy qui 
entend à loyaulment une telle dame servir , je dis qu'il 
peult estre sauvé en ame et en corps , et veez cy la raison 
comment : au regard de Tame nous devons scavoir que 
qui se garde de pechier mortellement, qu'il es^ sauvé ; car 
les aultres péchiez véniels , par vraye confession , sont 
estaintz et anullez à bien peu de pénitence. Dont pour 
soy garder de pechié mortel , s'il ayme ainsi que s'ensuit, 
il est sauvé. 

Et premier, au regard du pechié d'orgueil, l'amant, pour 

2. 



i8 JEHAN VH 6AINTRÉ. 

acquérir la très désirée graee de sa damo , s^efibrcera 
d*estre doulx, humble, courtoys et gracieux , afHn que 
nul deshonneste parler ne peust estre dit de luy. En 
ensuivant le dit du sage Talles de Mitesie, qui dit ainsi: 

Si libl copia, si upicncia formaque delur ; 
Sola superbia deslruit omiiia, si commiltelur. 

C'est à dire, mon amy : Se tu as habondance de riches- 
ses, se tu as sagesse, se tu as noblesse et toute perfection 
de corps, le seul orgueil , s'il est en toy , destruict toutes 
les vertus. Et à ce propos dit Socrates : 

Quanlumcumque bonus ftieris, essendo superbus, 
Totum deprayat, te solâ superbia dampual. 

C'est à dire , mon amy : Combien que tu soyes bon, se 
tu es orgueilleux , tout est gasté , ton seul orgueil te 
dampne. Et à ce propos dit encore Themistides, le philo- 
sophe : 

ut non infleris, memor esto quod morieris ; 
(Inde venis, cerne quo vadis, le quoque sperne. 

Affin que tu ne soies orgueilleux , souviengne toy que 
tu mourras. Regarde dont tu viens , et où tu vas ; si te 
despiteras. 

Et tant d'aultres auctoritez qui trop longues seroient 
à escripre , desquelles à présent je me vueil délaisser 
pour venir à mon propos que ung vray atnoureux , tel 
que je dis, les ensuyvra toutes pour acquérir la très dé- 
sirée grâce de sa très belle dame ; dont par ainsi bannira 
ce très desplaisant et abhominable pechié d'orgueil et de 
toutes ses circonstances , et se accompaignera de la très 
doulce vertu de humilité, dont par ainsi il sera de pechié 
quicte et sauve. 

LA DAME. Et quant au deuziesme pechié, qui est de ire, 
certes oncques ^rray amoureux ne fut ireux. J'ay bien 
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auy que aucunes fois amours leurs out donné desplai- 
sance pour les essaier; mais ce n'estoit pas ire, 6*i1z 
n'estoient feruz d'autre mal que d'amours. Et pour ce , 
mon amy , que ce pechié est à Dieu desplaisant , si est il 
à l'honneur et au corps de celluy qui Test. Et pour ce 
yueilles le fouyr à ton povoir et ensuivir le dit du phi^ 
losophe qui dit : 

Tristiciam mentis caveas plusquam mala dentis; 
Segoiciem (Ugias, nuoquam piger ad booa fias. 

C'est à dire, mon aray : Fuy tristesse de pensée plus que 
le mal des dens. Aussi fuy paresse, pour passer la douleur 
de ton cueur, et fay tousjours bien. Et sur ce propos dit 
Fitacus de Mitilene : 

Eiïogiaa yram , ne pestem det libl dlrain ; 
Juria délira, nulrtx est schismalis ira. 

C'est à dire, mon amy : Fuy courroux et ire , affin qu'ilz 
ne te baillent pas leur cruelle pestilence; car ce sont les 
voyes qui font forvoyer du droit chemin, et sont nourrices 
de tous scismes et divisions. Et à ce propos dit l'Evangile : 

Non odias aliquem, sed eum polius tibi plaça; 
Quisquis odit frairem, censeiur ab hoc horaicida. 

C'est à dire, mon amy : Que ne portes à nul ire, ne haine, 
mais que vous paciOez à cbascun ; car quiconques hait son 
prochain, il est homicide , comme dit l'Evangile, Et à ce 
propos dit sainct Augustin , en une de ses Epistres , que 
tout ainsi que le maulvais vin gaste et corromp le vai$sel 
s'il y demeure longuement , tout ainsi yre gaste et cor- 
rompt les cueurs oti elle se tient. Et à ce propos s'accorde 
l'Apostre qui dit : Sol non occidat mper iracondiam ves-' 
tram, Cest à dire que le soleil ne se doit pas esconser 
sur vostre courroux, ne yre. Et encore à ce propos dit 
Cathon : 

loipedit yra animum , ne poisil ccrnere vcrum. 
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C'est à dire, mon amy, que yre et courroiix empcselieiil 

et aveuglent le couraige de la personne , en telle façon 
qu'elle ne peult regarder à ce qui est vray. Et pour ce, 
mon amy, que le vray amoureux, tel que je dis, est 
tousjours et doit estre joyculx , espérant que, par bien 
et loyaulment servir , en amours et en sa très désirée 
dame il trouvera mercy. Et par ainsi il chante, dance et 
est joyeuixen ensuivant le dit de Salomon, qui en la fin 
do son derrain livre conclud et dit : Bene vivere et lelari. 
C'est à dire ; Bien vivre et joyeusement ; mais ce bien 
vivre ne s'entent pas seullement pour manger bonnes 
viandes , boire bons vins et dormir longues matinées et 
en bons licts, et le surplus vivre en tous delicts; mais 
s'entent vivre premier avec Dieu, bien soy maintenir 
véritablement honnestement , et en ce joyeusement. Dont 
par ainsi je dy que tous vrays amoureux qui, pour acqué- 
rir la très désirée grâce de leurs très belles dames, 
fuient à tout povoir ce très desplaisant à Dieu et au 
monde pechié d'ire, et se acompagne à celle très amou- 
reuse vertu de pascience ; dont par ainsi sont du très 
desplaisant et envieux pechié d'yre quictez. 

LA DAME. Et quant au troyziesme pechié qui est d'envye, 
ce vray amoureux, tel que je dis, jamais sur homme 
ne sera envieulx, car s'il vonoit à congnoissance de 
sa dame, il la perdroit vrayement; car oncques dame 
d'honneur ne peustaymer homme envyeulx, se ne feust 
les bonnes vertus pour en estre le meilleur; comme 
à l'église le plus devost, à table le plus honneste 
mengeant, en compaignie de dames le plus gracieulx 
et plaisant, aux armes armigeres et aux armes cour- 
toyses ' le plus vaillant, et d-^ ce avoir envie pour faire 



' Le manuscrit 7569 et les éditions portent armes couvoytises au lieu 
de armes courloyses, leçon sans contredit plus correcte, et que nous em' 
pruoloDs aux manuscrits 445 et i676. 
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k nùeulx et non aoUromeiil* £1 à ee propos dil Seneque : 

Quid melins auro ? jaspis. Quid jaspidé ? sensus. 

Quîd sensu ? rado. Qutd racione ? modiis. 

OiDoibtti aulde ntodnin, nodui est paloherrinia virtus. 

C'est à dire, mon fîlz et amy : Quel chose est meilleur 
que For? jaspe. Quel chose est meilleur que jaspe? sens. 
Que! chose est meilleur que sens? raison. Quel chose 
est meilleur que raison? manière; car manière est la 
couronne de toutes vertus. Et encores à ce propos dit 
le philosophe : 

Filius ancilie rooralus plus valet ille 

Quam régis nalus , si non sit morigiaatus. , 

C'est à dire, mon amy, que le fllz de la chambrière, 
Men moriginé, vault assez plus que le fibs d'ung roy 
qui est mal condicianné. Et encores à ce propos, pour 
entretenir les bonnes meurs, je vous reeorde le dit du 
sage Selon d'Âthenes qui dit ainsi : 

Per vinum miser, per talos et mulieres ; 
Hec liia si sequeris , semper egenus eris. 

C'est à dire, mon amy, que par vin, par jeu de dez , 
et compaignie de. femmes folles, de les hanter, serez 
lousjours povre, meschant et malheureux, et hay de toutes 
bonues gens. Et encores de ce vil peçhié d'envye dit Plato : 

' Inyidiam fugcre Mudcat et amore carere 
Que reddit liccum corpus, fàoieng oof ioioum* 

Estudie toy à fuyr envye, car envie est sans amour, et 
seiche le corps, et fait le cueur inique et maulvais; et 
pour ce, mon amy, fuys tous vices et toutes gens vicieux; 
car amours et dames d*honneur le commandent à tous 
vrays amoureux, enensuyvant le ditdu philosophe qui dit : 

Malo ipori famé quam nomen perdere Tame. 

G*e8t à dire , mon bon amy : J'ayme mieulx mourir 
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de fain que perdre le nom de IxHiBe renonimée. Dont 
pour conclure , mon amy, souviegne vous de ce dit que 
j'ay plus chier mourir de fain , que perdre ma bonne 
renommée. Et encores au propos de ce dit du philosophe, 
le sage Ghilon de Lacedemonie dit ainsi : 

Kobilis es génère, debes nobilis maglserae; 
Nobilitis moFum plurit est quam genUorom ; 
Nobiltlas geoeris mortem superare nequibit. 

C*est à dire , mon amy : Se tu es noble de lignée , 
tu dois estre plus noble de vertu ; car la noblesse des 
bonnes meurs vault trop mieulx que la noblesse des 
parens, et ne peult la noblesse, tant soit elle grande ne 
puissante , surmonter la mort ; doncques pour estre ce 
vray amoureux que je dis, vous escheverez ce très des- 
honneste pechié d'envie , et vous vous acompaignerez de 
celle très glorieuse vertu de charité, qui est fille de Dieu 
et qu'il nous a tant recommandé comme dit est; si serez 
net, quitte et saulve, au regard de ce pechié. 

LA DAME. Et quant au quatriesme pechié, qui est avarice ; 
certes avarice ne vrayes amours ne pevent loger en ung 
cueur ensemble. Et se Taver par quelque cause est amou- 
reux , n*est point à croire que ce ne soit de meschant et 
ville chose, pour n'avoir cause de riens despendre. Mais te 
vray et loyal amoureux ne contendra que, à toute largesse, 
honnorablement servir sa dame et amours, pour soy 
tenir bien habillé , bien monté et toutes ses gens selon 
son estât. Et qui plus en fait qu'il ne peult, il en sera fol 
et mal content; car amours et dames d'honneurs n'ay- 
mentnulz amoureux prodigues, ne telz gens; maïs ayment 
ceulx qui selon leur estât se gouvernent honnestement ; 
c'est assavoir pour eulx monstrer en armes , en tournois, 
en joustes et en toutes nobles assemblées , honnestement 
à leur povoir , sans fol despens , et qui de leurs biens 
donnent pour Dieu aux plus nécessaires lieux, en ensui- 
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vantl'Evangille qui dit : Beati miséricordes .- quomam ipsi 
misericordiamconsequeniur, Matthei \.cap, C*est à dire, 
mou amy : Bien sont eureulx ceulx qui sont misericords; 
car miséricorde ilz ensuyvront. Et ainsi que dit Perian- 
derdeCorinthe: 

Ul sis preclarus, non sis cupidus nec avarus. 

C'est à dire , mon amy : Affîn que tu soyes très clerc, 
ne soyez pas convoiteux , ne avaricieux , et eusses ja des 
richesses assez ; car homme de telle condition ne peult 
estre de nully aymé, ains est hay de tous. Et à ce s'accorde 
le philosophe qui dit : 

Furtum, rapinam, fenus, fraudem, simoniam, 
Causal avarilia , luclam, pcrjuria, bella, 
Uadix cuncloruiD, sii nempe cupido maiorum. 

C'est à dire , mon amy, que avarice est cause de larre- 
cin, de rapine, d'usure, de fraulde, de symonnie, de 
parjuremens, de batailles, et conclusion de tous lesmaulx. 
Et à ce s'accorde Biàs de Prienne qui dit ainsi : 

Plus flet perdendo cupidus, quam gaudet habendo ; 
Et magis est seryus, cum plus sibi crescit acervus. 

C'est à dire, mon amy : Le convoiteux plus pleure 
en perdant, qu'il ne s'esjouyst en ayant; et plus amasse, 
et plus est serf et chetif. Et sur ce dit sainct Augus- 
tin, que le cueur avaricieux est semblable àepfer; car 
enfer ne scet tant engloutir des âmes qu'il die : C'est 
assez. Et ainsi est de l'avaricieux , car se tous les trésors 
du monde estoient en son povoir , jamais ne diroit qu'il 
en eut assez. Et à ce propos dit l'Escripture : Insaiiabilis 
oeulus cuj^dif in paHeiniquitaiis : non saciabitùr, etc. Ec- 
elesiastici. Cap. xiv. C'est à dire, mon amy : L'oeil du con- 
voiteux est insaciable , et il ne sera pas saoule en partie 
d'iniquité. Et tant d'aultres auctorités, qui se trouveroient 
très longues à dire, que pour le départir me fault laisser. 
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Dont ptr ce, le vriy amoureux, tel que Je éj , pour 
quérir la très désirée grâce de sa très belle dame , tootas 
les acomplist, et laisse ce très desplaisant pechié d'i 
rice, et se acompaigne avec celle tresdouke et ties 
ble vertu de largesse qui est amye de Dieu, et faoooorée 
du monde ; et par ainsi est il sauvé. 

LÀ DAME. Et quant au cinquiesme pechié qui est de pa- 
resse; certes, mon amy, oncques vrai amoureux ne fut 
paresseux; car le très doulx et amoureux penser qu'il a, 
jour et nuyt, pour acquérir la -très désirée grâce de sa tees 
belle dame; ne le pourroit consentir. Car, soit pour chanter, 
soit'pour dancer, sur tous les aultres il est le plus diligent 
et le plus joyeulx ; lever matin , dire ses heures , ouyr 
messe dévotement , aller à la chasse et au gibyer là où 
les pouacres d'amours sont à dormir ; et lors fuit ce pecfaié, 
en ensuivant le dict du philosophe Epicurus qui dit : 

ou*,' vint, dapM ctveas. d« «lot tibi iabes ; 
Vix bomo sit caslus requtoicens, et bene pattus. 

C'est à dire, mon amy : Eschieve oyseuse superfluité de 
vins et de viandes , affin qu'en luxure tu ne soyes souillé ; 
car la personne oyseuse et bien repeue, à grant peine, 
peut garder chasteté. Et encore de ce meschant pechié 
de paresse dict sainct Bernard : Fidi »tulto9 se exeusanie* 
sub fortunam; ^w auiem diligenUam, cum infbrtunHs so- 
eiabiê. C'est à dire , mon amy : J'ay veu aucuns folz eulx 
excuser sur fortune, à peine trouveras que un diligent 
peust estre infortuné; mais tousjours verras que de pa^ 
resse et de infortune seront toujours acompàtgnés. Et à ce 
propos dit encores sainct Bernard : Revidere que sua tunt', 
quomodo sunt, êumma prudeniia est C'est à dire, mon 
amy» que revoir ses choses quelles et. comment elles 
sont, est souveraine prudence. Et ne dit pas seullemerit 
veoir ses chosi^s, nfiais revoir, et ce revoir s entend que 
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nul ne le petit trop veoir. Et à ce propos dit encore» 
Atheneus le poète où il dit : 

Otia sont juvenutn menti plerumque venehum ; 
Et joyeDum yicioram oorpora, maxlma eauta. 

C'est à dire, mon amy, que oysivetés sont souvent le ve^ 
nîn de la pensée des jeunes gens ; car le corps des jeunes est 
especialle cause des vices. Et à ce propos dict Senecque : 

Pigritiam linque que dat malt tedia vite ; 
Tcdia virlulis hige , nam sunt danina oalutis. 

Cest à dire, mon amy : Laisse paresse, laquelle donne 
i la vie mauvais ennuy, et fuy les ennemys et ennemyes 
cle la chose vertueuse. Pour ce, mon amy, que les amou- 
reux, telz que je dis, sont par telles veriuz saulvez» ha^ 
bandonneot ce très vil et maleureux pecbié de paresse, 
pour eulx acompaigner avec la très resplandissante vertu 
de dilligence, vous prie que soyez de ceulx. Et lors serez 
de ce malheureux pechié de paresse saulve et quicte. 

LA DAME. Et quant au sixiesme pechié qui est de gueulle 
ou de gloutonnie , certes le vray amoureux n'en a tant soit 
peu ; car ce qu'il menge et boit n est que pour vivre seulle- 
ment sobrement ; ainsi que le philosophe dit que Ton doit 
seuUement menger et boire pour vivre, et non pas vivre 
pour boire et pour menger, comme les pourceaulx font ; 
et sur ce le saige Taies de Milesnes dit : 

Pone gule frenum, ne sunia« inde venenum ; 

Bfam maie digestus cibui enflai sepe molestus. ' 

Cest à dire, mon amy : Metz le frain à ta bouche, 
affin que par elle tu ne preigne le venin ; car habondan- 
ces de viandes mal digérées sont au corps très nuysa^ 
blés venins. Encores sur ce dit le saige Solon d'Athènes : 

Ne coofunderie, nuoquam vioo replearis; 
Viiis diceris, iiisi le vino moder<iris. 

C'est à dire, mon ajny : Tu ne soyes jamais remply de 

3 
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vin , afiin que tu ne puisses estre confondu; car tu seras 
réputé à villain , se tu ne fais attremprance de toy ou vin, 
et du vin à toy. Encores sur ce propos de gloutonnie dict 
sainct Bernard, es Moralles , que quant le vice de glou- 
tonnie prend à seigneurir la personne , elle pert tout le 
bien qu'elle a jamais fait ; et quant le ventre n'est retrait 
par droicte ordre de abstinence , toutes les vertuz sont en 
luy noyées. Et sur ce dict sainct Pol : Quorum finis in- 
teritus : quorum Deus venter est ; et gloria in confusione 
ipsorum gui terrena sapiunt. Ad Philip, m, cap. C'est à 
dire, mon amy, que la fin de ceulx qui assavourent les 
choses terriennes, est la mort ; desquelz aussi font de leur 
ventre leur Dieu ; et ceste leur gloire sera d'ames, d'hon- 
neur et de corps leurs confusions. Si vous prie que ne 
soycz.pas de ceulx ; ains ensuivez le dit de Avicenne , pour 
eschever tout ce que dit est : 

sic simper comedas, ut surgas esuriendo ; 
Sic eliain sumas moderale vina bibcndo. 

C'est à dire , mon amy : Menge tousjours en telle ma- 
nière que quant tu te lèveras de la table, ton appétit ne 
soit pas saoul, et aussi ton boire soit prins attrempeement; 
dont par ainsi vivras par cours de nature très longuement, 
et seras en la grâce de Dieu. Au regard de ce pechié, aussi 
d'amours et de vostre dame , et par ainsi aurez laissé ce 
très villain et deshonneste pechié de gueulle, et vous vous 
acompaignerez avec la très doulce vertu de abstinence, 
fleur de toutes vertus, et lors serez de ce pechié quicte et 
saulve. Et si vous donneray fin au saulvement des yrays 
et loyaulx amoureux, touchant le sixiesme pechié mortel 
qui est de gueulle. 

LA DAME. Et quant au septiesme pechié qui est de luxure; 
vrayement, mon amy, ce pechié est au cueur du vray 
amant bien estaint; car tant sont grandes les doubtesque 
sa dame n'en preigne desplaisir, .qu'ung seul deshon-* 
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neste penser n'en est en luy; dont par ainsi il ensuit le 
dict de sainct Augustin qui dict ainsi : 

Luxuriam fugito, ne vili nomine fias. 

Garni non credas, ne Christum nomine ledas. 

C'est à dire , mon amy : Fuy luxure à ce que tu ne 
soyes brouillé en deshonneste renommée; aussi ne 
croys point ta chair, affin que par pechié tu ne blesses 
Jésus Christ. Et à ce propos encôres se accorde saiuct 
Pierre TApostre, en sa première Epistre où il dit : Obsecro 
vos, ianquam advenus et peregrinos, obstiner e vos à car- 
nalibus desideriis que mililant adversus animant. Prima 
Ep. n. cap. G*est à dire, mon amy : Je vous prie, comme 
estrangiers et pellerins, que vous vous abstinezdes délits 
charnels ; car ilz bataillent jour et nuyt à rencontre de 
Tame. Et à ce propos dict encores le philosophe : 

Sex perdunt vere homines in muliere : 
Ingenium, mores, animam, vim, lumina, vocem. 

C'est à dire, mon amy, que homme qui hante les 
folles femmes, pert six choses, dont la première est 
que pert Tame, la seconde l'engin, la troiziesme ses 
bonnes meurs, la quatriesme sa force, la cinquiesme sa 
clarté , et lasixiesme sa voix. Et pour ce, mon amy, fuy 
ce pechié et toutes ses circonstances, ainsi comme dit 
est. Cassiodore dict, sur le Psaultier, que vanité feist de- 
venir range dyable, et au premier home donna la mort 
et vuida de la bieneureté qui luy estoit octroyée, et 
que vanité est nourrisse de tous maulx , la fontaine de 
tous vices, la voye d'iniquité qui mect home hors de la 
grâce de Dieu. Et à ce propos dit David en son Psaultier 
CD parlant à Dieu : Odisli observantes vaniiaUs superva- 
eue, Psal. xxx. C'est à dire, mon amy : Tu, mon seul Dieu, 
as hay et haiz tous ceulx qui gardent vanitez. Et tant 
d'autresautoritez ont escript les sainctz docteurs desaincte 
Eglise, et qui plus est, les philosophes, les poètes et au- 
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très saiges payons, qui encores n'avoient senty la vraye 
cognoissance , la très saincte et très amoureuse grâce de 
nostre vray Dieu, le saiuct Esperit , qui ont ce pechié tant 
blasmé , que les escripteures en seroient trop longues à 
reciter ; desquelles je me vueil passeripour ensuivir le sur- 
plus, fors seullement du dict de Boece , qui sur ce dict : 
Luxuria est ardor in accessu, foeior in recessu^ brevis de- 
lectacio corpork , et anime destructio. C'est à dire , mon 
amy, que luxure est ardeur à rassembler, puantise au 
départir, briefve délectation du corps , et de Tame des- 
truction. Et pour ce, mon amy, que ce pechié est si très 
deshonneste, le vray amoureux, corne j'ay dit, pour doubte 
que sa dame n'en preigne desplaisir, pour acquérir sa 
grâce, à tout povoir le fuit; et se, par vive contrainte d'a- 
mours, aucunement il y encheoit, tant et sy très tant sont 
les angoisseuses peines et dangiers pour les grans perilz 
-et dangiers qui s'en pevent ensuivir, que les très angois- 
seux cueurs des loyaulx amans ont à souflfrir, que ce ne 
leur doibt point estre compté à pechié mortel ; et se aucun 
pechié y a , vrayement il doibt bien estre estainct par les- 
dictes peines, qu'ilz en ont tant à souffrir; dont par ainsi 
je puis bien dire que le vray amoureux , tel que je dy, dé 
ce mortel pecb lé et de tous les autres est quicte, franc et 
sauvé. 

CommeDl la dame do oe d'auUres enseignemens au petit Sainiré, touchaot 
les rtus. Testai, et moyen de noblesse. 

CHAPITRE VI. 

LA DAME. Et qu» ,t au sauvement du corps, que j'ay dit 
que le vray amoureux tel peut estre saulvé en amé et en 
corps. Apres le sauvement des sept péchiez mortetz, qui 
touchent à l'ame, je vous diray le sauvement du corps, 
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et par plusieurs facous, dont le premier est sur le faiot 
d'amours. 

Le yray et loyal amoureux, qui est geutilhome sain et 
nect de sens et de corps, et qui nuyct et jour tend à Ta- 
moureuse queste et grâce de sa très belle dame , et par 
les sept façons contraires aux sept péchez mortelz , si 
comme j'ay dict : laquelle damô sera , quant à honneur, 
la nompareille des autres ; j'appelle toutes dames , car 
toutes sont danies en amours; prenons qu'elle n'ayt jamais 
vol un té d'aymer ne luy, ne autre , par amours : si veult 
nature, droit et raison, qu'elle l'en doit trop mieulx aymer, 
priser et honnorer; et tellement que de son bien, de son 
honneur, et de tout son avancement elle en sera joyeuse , 
et par contraire, dolente de son desplaisir, quelque dame 
qu'elle soit. Et luy, pour quelque gentilhomme qu'il soit, 
tel que j'ay dit, de ses biens à son besoing ne luy fauldra 
jamais , ou elle de nature aviltrement seroit villaine « 
ingrate et digne d'estre bannye de toutes gens de bien , 
et puis gectée au très grant et puant abisme du pechié de 
ingratitude, en ame et en corps ; combien que jamais n'en 
ouy parler de nulle que telle fut. Et par ainsi le vray. 
amoureux qui est sauvé en ame, se peut ainsi sauver en 
corps. 

LA DAME. Et 'quant au surplus, touchant l'autre sauve- 
ment du corps, le vray amoureux gentilhomme qui n'est 
point ordonné, ne disposé aux estudes des très prudentes 
et sainetes sciences de théologie , des decretz , des loix , 
ne autres estudes de science , fors que à très noble et il- 
lustre science et mestier d'armes; auquel pour acquérir 
honneur à la très désirée grâce de sa très belle dame , 
quant il y est, c'est celluy qui se monstre et qui se pré- 
sente le premier, et fait tant que entre les aultres il est nou- 
velle de luy. Et quant il est à la messe, c'est le plus devost ; 
à table le plus honneste; en compaignie de seigneurs et 
de dames le plus advenant; de ses oreilles nul villain mot 
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escouter, de ses yoiilx ung faiilx regard; de sa bouche 
ung deshonneste parler; de ses mains nulz faulx serniens, 
ne attouchemens ; de ses piez en mil lieu deshonneste aller. 
Que vous dirois je? Il sur tous sera le mieulic condi- 
donné, et en faictz d*armes le mieulx et le plus nouv^le- 
ment armé, monté et babillé, et pour Tamour de sa dame, 
fera armes à cheval et à pié : et jacoit ce qu'on pourroil 
dire que ses armes sont faictes de vanitez, qui sont par 
TEglise deffendues , ainsi que au décret est escript , qui 
dit ainsi comme j*ay ouy recorder et premier où il dit : 
Non tempiabis Dominum Deum tuum. Car on venU savoir 
se Dieu aidera à celuy qui a bon droit, /rem, capit. Pre- 
desiinationex , xxni. Çuest. iv. Où expérience , ne droict 
ne permet ce faict. Encoros vueil prouver que c'est pour 
tempter Dieu , car les clercz di^nt que demander chose 
contre nature est pour miracle, ou pour tempter Dieu. 
Et puis : De purgaiione vulgari , per lotum , in capit. 
Consuluisti, ij. Qtiesî. v. liemcapU, Prede»tinationeê xxxui, 
Queétioneiy, Et notabiliter in capit, Glorioêus de venera- 
tione sanctorum^ lib. VI. Item, capit. Ut nemo in propria 
causa jus sibi dicat , per totum , capit. De gladiatoribus 
toUendiSy lege una, lib. XI. Et des autres decretz sans 
nombre, deffendans tous gaiges de bataille, et désar- 
mes que je dis : mais les empereurs, les rois et les 
autres princes terriens, selon leurs droitz et coustames 
de seigneuries temporelles, telles batailles ont ordonnées 
et maintenues en cas que la chose le requière ; et de ceste 
question fût ung grant débat, entre le sainct père pape 
Urbain cinquiesme en celluy nom , et le bon roy Jehan 
de France ', d'un gaige de bataille qu'il tint de deux che- 
valiers. Tung IVancois, l'autre anglois, à la ville netifve d'A- 
vignon. Et combien que le pape voulsist garder les droitz 
des decretz, commanda et fist mectre ceduUes par toutes 

' Jean il, q^ de l>liilippe VI, 
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les portes des églises, que personne sur peine d'excom- 
munication ne allast veoir cestâ bataille ; et non pourtant 
le très chrestien roy, pour garder ses privillegesroyaulx, 
ne s'en voulut point détenir, et voulut user dés loix des 
princes temporels, qui dient ainsi : Leges Fe, De pace et 
ejus. S. Si quis hominem, Eadem lege eiuna, $. i^t quis 
aliutn, L . Lombarda que incipit : Si quis. $. uliimo, L. Lom- 
harda de homicidio. L. Si qùem in Lombarda de adulterio, 
L. iij\ Et maintes autres sur ce fait de batailles par que- 
relles ; les lois qui se dient Lombardes , les permettent 
longuement et en plusieurs façons. Toutesfois aujourd*huy 
elles sont moult deffendues par Tordonnance du très 
chrestien roy, le bon roy Phelippes, desquelles aujour- 
d'huy nous usons , c'est assavoir par quatre choses seul- 
ement et pour nulle plus. 

La première cause est qu'il soit chose notoire, certaine 
et évidente , que le maléfice soit advenu ; et ce signifie la 
clause , où il apperra evidammant homicide, trahyson, ou 
autre vray semblable maléfice par évidente supeccion. 
La seconde cause est que le cas soit tel, que mort natu- 
relle s'en doye ensuyvir. La tierce est que nul ne peut 
estre pugny , aultrement que par voye de gaige ; et ce 
signifie la clause du meurdre, ou de trahyson reponste :si 
que celluy qui l'auroit faicte, ne sepourroit defi'endre que 
par son corps. La quatriesme est que celuy que on veult 
appeller^ soit diffamé du faict, par incides, ou presump- 
tions semblables à vérité; et ce signifie la clause des in- 
cides. £t jacoit ce que ces gaigès de batailles soient 
ainsi deffenduz et reservez pour les clauses que l'EgLse 
et decretont ordonné, les ungs pour les péchiez de tempter 
Dieu, les autres de vanitez; le vray amoureux, retour- 
nant à mon propos, ne le fait pour nul de ces deux péchiez, 
forsseullement pour accroistre son honneur, et sans que- 
relle, ne le préjudice de nully ; car je respons pour luy, 
que à l'entrer des armes il ne vouldroit le mal, ne le des- 
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honneur de celliiy à qui il le feroit, autant que le sien; 
et à ce on doit requerre Dieu en ayde et en tesmoing , 
dont en tant que touche à hiy , et que Dieu le vueillc 
mienlx ouir, ilz vont, confez et repentans, pour les perilz 
qui s'en pevent ensuy vk ; des sermens qu*ilz font, et des 
serimonies , je m'en passe à présent, pour abréger. Mais 
quant le vray amoureux part de son pavillon, tout armé, 
comme il doibt estre garny de sa pavesme et de tous ses 
bastons que sur luy il doibt porter, lors faict le grant 
signe de la croix, puis baisse sa banerolle. Et lors on liiy 
baille en sa dextre main sa lance , ou son cspée de gect 
pour offcndre, et soy deffendre au mieulx que il peut. E^ 
là est assis sus Tescabel, ou sur ses piez jusques à Fappel 
ou dit du juge , ou mareschal du camp. Alors ce vray et 
loyal amoureux desmarche et se part hardiement et fière- 
ment, semblant qu'il doye tout manger, et faict aussi sur 
sa garde les premiers coups mesurecment et attrempee- 
ment, ainsi que dit Valerius Maximus en son cinquiesme 
livre, où il dit que c'est grant blasme au duc de la bataille, 
ou combateur de dire : Je ne cuidoye pas qu'il tist ainsi, 
car entre toutes les choses qui se concluent et Hnissent 
par fer , comme font les batailles qui sont les plus 
périlleuses; car nul., pour les amander, ne les peut 
reffaire deux fois, et semblablement des faictz de guerre, 
qui se doivent conclure et puis conduyre par meur et 
sain conseil. Et à ce conforme Vegece en son premier 
livre de TArt de chevalerie , où il dit : CeuU qui errent 
en toutes choses sans raison, tout se peut amender, 
fors que les erreur desordonnées, guerres et batailles, 
ausquelz n'est nul qui se puist opposer , car la peine 
incontinent ensuit son meffaict. Et pour ce, monamy, le 
sage, vray et leal amoureux, est loyal, et doit estre en 
tous ses faitz et dictz ordonné et amesuré , et ce sont 
ceulx qui communément , jacoit ce qu'ilz ne soient de 
corps ou de gens d'armes les plus fors ou puissans, occient 
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souvent es batailles et soiibzmectent les armigeres guerres 
et les corps , en ensuyvant le dit du saige qui dit comme 
est dit devant : 

Halo mori famé , quam oomen perdere famé. 

C'est à dire, mon amy : J'aime mieulx mourir de fain, 
que perdre bonne renommée. Et encores ce parfaict 
amoureux à tous ceulx qui bien luy ont fait, ou feront 
fut à conseiller, en cbastoy, ou en dons, il ensuit tous les 
jours le dit de Aristote qui dit : />«>, pareniibus et dociori- 
bui non possumus reddere equivalens. C'est à dire, mon 
amy, que aux dieux, aux parens, est entendu qu'à Dieu, 
au pères, mères, et autres de son sang, et amis ' de doc- 
trine , jamais ne pourront rendre l'équivalent des biens 
qu'ilz nous ont fait. 

comment la dame s'efforcoii de scavoir rintenelo» du petit Sainlro, 

touchant le Tait d'amours. 

CHAPITRE VII. 

LA DAME ENCORES. Orcs, mon amy , je vous ay remonstré 
et dit beaucoup de choses ; si prie à Dieu que tout, ou la 
plus grant partie, vous doint bien avoir ouy et retenu ; 
qu'en dites vous? Vostre cueur s'en sent il assez, par 
temps advenir, puissant de ce faire? Or me dictes vostre 
intencion? 

l'acteur. Et quant ma dame eut ainsi ses paroles finées, 
Saintré, comme enffant et tout esprins de tant de 
belles doctrines,' ne respondit riens. Lors celle luy dit : 

' Amis de doctrine, et non pas ains de doctrine y faute reproduite dans 
lojlltes les éditions. Gueulette suppose que, par une transposition de 
lettres, l'imprimeur a mis oins pour gen* ou jans. Les trois manuscrits 
de la Bibliothèque royale donnent le mot propre. 
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Et, beau sire, (|u'en dictes vous? Auriez vouscueur de 
faire ainsi? Alors le povre conjuré, en levant ses yeulx 
sur elle, en basse voyx luy dit : Ouy bien, ma dame, 
voulentiers. Feriez, mon amy? Ma dame, ouy de bon 
cueur ; mais qui est la dame telle que vous dictes qui 
Youldroit mon service , et amer ung tel que je suis ? Et 
pourquoy non? dictma dame, n*estes vous pas gentil 
bomme? N*estes vous pas beau jeune filz? N'avez vous 
yeulx pour regarder , oreilles pour puyr , bouche et 
langue pour parler? Bras et mains pour servir? Jambes 
et piez pour aller? Cueur et corps pour accomplir , et 
loyaument vous employer à ce qu'elle vous vouldroitoom* 
mander? Ma dame, si ay. Et doncques, dit elle, pourquoy 
ne vous advanturez vous? Cuydez vous que pour quelque 
bien qui soit en vous , il soit dame qui ayme tant soit 
peu son honneur que de la servir elle vous doye prier? 
Combien que aucunes sont tant contrainctes par amours, 
que par force leur est de monstrer doulcement le bon 
vouloir qu'elles ont, et par ce donnent façon de procéder; 
et doncques pourquoy ne vous adventurez vous ? Car tant 
plus sera la dame de bien, jacoitce qu'elle honnestement 
se deslivre de vous , si vous en prisera elle mieulx. 

sAiNTRÉ. Ma dame, j'aymeroys aussi chier mourir, que de 
moy offrir et estre reflfusé , et puis estre mocqué et farcéj 
ainsy comme d'autres ont esté, que j'ay ouy dire. Et pour 
ce, ma dame, il me vault mieulx estre tel que je suis. Et 
quant ma dame l'oyt ainsi parler, et par raison qu'il 
n'entend pas où elle veult venir, lors ne se peut tenir de 
son cueur descouvrir et luy dit : 
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Coromenl la damé oavrlt son cooraige on petit Saintré, luy moristrant 

qu'elle le vouloit aymer. 

CHAPITRE VIII. 

LA DAME. Or ca, comme bon chresUen et gentilhomme 
que voiis estes, vous me promectez sur Dieu, sur vostre 
foy de chrestien, et sur vostre honneur, cy n*a que vous, 
et moy qui nous puisse ouyr, que de choses que je vous 
die, à personne qui puisse vivre ne mourir, par quelque 
façon ique ce soit; vous ne direz, ne descouvrerez, ne ferez 
savoir ce que je vous diray présentement, ne autres fois ; 
et que ainsi de vostre main en la mienne le me promec- 
tez ? Oui, dict il, ma dame, sur ma foy. 

LA DAME. Alors ma dame luy dist : Or ca, Saintré, se 
j-estoye celle que vous ay dit, et vous voulsisse, pour moy 
servir loyatilment, faire des biens, et à grant honneur 
parvenir; me vouldriez vous obeyr? 

l'acteur. Le petit Saintré qui en service de telle dame 
d'amours oncques n'avoit eu pensée , ne sceut que dire , 
fors soy agenouiller, et dit: Ma dame, je feroye tout ce 
que vous me vouldriez commander. Ainsi de vostre main 
en la mienne vostre foy me promectez? Ouy, par ma foy 
et par ma loyaulté , ma dame , ainsi que je le vous 
promectz , le tiendray, et feray tout ce que me vouldrez 
commander. Or vous levez et entendez bien mes parolles 
et les retenez. 

Km 

CoromcDl la dame admonesta le jeune Saintré, touchant les dix comman- 
démens de la Loy, et Testât des vertus et bonnes meurs. 

CHAPITRE IX. 

LA DAME. Tout premier je vueil et commande que sur 
toutes choses vous aymez Dieu de tout vostre cueur, se- 
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Ion les commandemens de saÎDcte Eglise, au mieiilx qiie 
pourrez et saurez. Encore vueil et vous commande que 
après Dieu vous aimez et servez la benoiste vierge Marie, 
sur toutes les autres choses, le mieulx que vous pourrez. 
Encores vueil et vous commande que vous aymez et vous 
recommandez à la très benoiste vraye croix ; sur laquelle , 
pour nous saulver, nostre Seigneur fut mort et passionné^ 
qui est nostre vray signe et deffence à rencontre de tous 
nos ennemys et maulvais esprits. Encores veuil et vous 
commande que, tous les jours, de quelque Pater noster, 
ou aultre oraison, vous servez et vous recommandez à 
vostre bon ange, auquel nostre Seigneur a donné le com- 
mandement et garde de Tame et du corps de vous; qu'il 
vous conduise , garde et deffehde , se par vous n'est, et 
qu'il soit à vostre vie et à vostre mort. 'Encores vueil et 
voufi commande que ayez sainct Michel, sainct Gabriel, 
ou aucun aultre ange , sainctz ou sainctes de paradis en 
vostre cueur, à tous les jours , affin que ilz soient envers 
nostre Seigneur et nostre Dame voz advocatz, procureurs 
et ambassadeurs : ainsi que ont communément en la court 
des roys et aultres grants seigneurs, ceulx qui ne les pe* 
vent veoir, ne à eux parler. Encores veuil et vous com* 
mande que les dix commandemens de la Loy, à vostre 
povoir, vous accomplissez et gardez. Si vous les declai- 
rerav : 

Premièrement, lu ne adoreras nulles ydoles, ne nuiz fiiux dieus. 

Tu ne jureras point le nom de Dieu en vain. 

Tu garderas les dimenches et Testes commandées. 

Tu boonoreras père et mère. 

Tu ne feras point toomicide. 

Tu ne feras point adultère. 

Tu no feras point larrecin. 

Tu ne feras point faulx tesmoignage. 

Tu ne désireras, ou convoiteras la fenuote de ion prochain ; 

FX sy ne convoiteras point l'autruy. 
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LA DAME. Ehcores vueil et vous cotnmandc que totalle- 
ment vous croyez les douze articles de la Foy, qui sont 
Vertus théologiennes, mères au bon csperit ; ainsi que dit 
Cassiodore, en J'exposicion du Credo, que foy est la lu- 
mière de l'ame, ia porte de paradis, la fenestre de vie, et 
le fondement de salut pardurablc ; car sans foy ne peult 
nul à Dieu plaire. Et è ce propos dit sain^t Pol TApostre :• 
Sinefide autem impossibile est placer e Deo. Ad ffebr. xj. 
cap. C'est à dire , mon amy, que sans avoir fof, il est 
impossible que nul fust plaisant à Dieu. Dont les six arti- 
cles regardent la divinité de Dieu le père , et les aultres 
six ta humanité de Jésus Christ; lesquelz six appartenant 
à la divinité de Dieu le père sont telz : 

Croire en Dieu le père tout puissant, créateur du ciel 
et dé la terre. Croire en son vray filz et homme Jésus 
Christ, nostre vray saulveur. Croire en Dieu le sainct Es- 
perit, vray zel et amour de Dieu le père et de Dieu le filz. 
Croire en la saincte Eglise et à ses commandement. Croire 
en la communion des sainctz et remission des péchiez. 
Croire en la generalle résurrection de la chair et de la vie 
pardurable. 

Et les six appartenans à Thumanité de Jésus Christ sont 
lieulx: 

Croire que la seconde personne de la Trinité, c'est as- 
savoir que Jésus, le fils de Dieu le père, fut conceu du 
sainct Esperit et né çle la vierge Marie. Croire qu'il fut 
crucifié, mort et ensepvely dessoubz Ponce Pylate. Croire 
que incontinent qu'il fut mort, il descendit aux enfers 
pour délivrer les saincfz prophètes et justes personnes 
qui là estoient. Croire que au tiers jour il ressuscita, par 
sa propre puissance, de mort à vie. Croire que quarante 
jours après qu'il fut ressuscité, il monta es cieulx en 
corps glorifié, et que là sied à la dextre de Dieu le père. 
Croire qu'il viendra juger les vifs et les morts au très 
espouvantahle jour du jugement. 
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Encores vueil je et vous commande que les sept ver- 
tus priDcipalles soient en vous, dont les trois sont divîHQ^ 
les quatre sont rooralles. Les trois qui sont divines, sont : 
foy, espérance et charité; et les quatre moralle» sopl : 
prudence, attrempance, force et justice. 

Encores vueil je et vous c(»nmande que les sept ftons 
du sainct Esperit, vous devez croire et obeyr ; c'est a8«^ 
voir : le don de paour, le don de pitié , le don de science , 
Je don de force, le don de conseil , le don d'entendemenl, 
le don de sapience. 

Encores vueil et vous commande que les huit beat»- 
tudes vueillez ensuivir et croire ; et premier : povreté d'e«- 
perit, debonnaireté de cueur, pleurs de voz péchiez et des 
aultres, désir d*eiecution de vraye justice, estre en 
cueur piteux et misericors, avoir purté d*esperit, paix à 
chascun, et estre pacient. 

Encores vueil et vous commande que es quatre douai*» 
res du corps vous delictez; c'est assavoir : en clarté» en 
subtilité, en agilité, en paisibleté. 

Encores vueil et vous coomiande que les sept oeuvres 
de miséricorde espirituelles soient tousjours eo vous ;c*est 
assavoir les ygnorans enseigner, les deffaillans corriger, 
les errans et desvoyez addresser, les vices d*aultruy ceè- 
1er,, les ii^ures supporter, les desconfortez consoler et 
pour tous les pécheurs prier. 

Encores vueil et vous commande que les aultres sept 
oeuvres de miséricorde corporelles vous accomplissez; et 
tout premier : repaistre les affamez, abbreuver ceux qui 
ont soif, herberger les poyres, vestir les nudz, visiter les 
malades, rachepter les prisonniers, ensepvelir les morts. 
Et sur ce, dit monseigneur sainct Jherosme, en son fpistre 
à Nepotian : Je ne suis point souvenant avqir leu ue 
ouyt parler que nul soit mort de malle mort, qui ait vou- 
len tiers acomplies les oeuvres de miséricorde; car Mon- 
seigneur a tant de intercesseurs qu'il est possible que 
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les prières de pinsleurs ne soient exaulcées ; et à ce pro- 
pos dit ndstre Seigneur en TEvangile : Beaiimiserieordes : 
fmMani ipn miêerieordiam consequeniur, Matihei v. 
Cap, G*est à dire, mon amy : Bien dont eureux ceulx qui 
sdnt misericors, bar Ht ensuyvtont miséricorde; à tant de 
iiitercesseurs qu'il eët possible. 

Encdres TUéil et vous commande que fermement Voua 
croyez les sept ëacremens de saincte Eglise ; c'est assayoir : 
Au saitict batesme, en la saincte confirmation, en la 
Ttâye pénitence, au sainct sacrement de l'autel , aux 
sàinctes ordres, au sainct ordre de mariage et en la saincte 
anction. 

Encores Tueil et vous commande que à tout vostre 
poVoir vous gardez de cheoir en aulcuns des sept péchiez 
mortelz. Et premier : d'orgueil, d'envie, d'avarice, de 
paresse, degloutonnie, de yre et de luxure. 

Encores vueil et vous coiAmande que bien vous gardez 
d'encheoir, ne tomber pour chose qu'il vous puisse advenir, 
en nul des sept péchiez contre le sainct Esperit ; c'est as- 
savoir: de desesperacion , de presumption, deimpugner 
teritô; de endurcir en pechié d'envye fraternelle et de 
lésion de charité, desesperacion finalle de pénitence. 

Encores vueil et vous commande que les sermons et 
les services de saincte Eglise, quant vous porrez, les oyez. 
Et pour abi^ger, tout ce que saincte Eglise veult et com- 
limnde» quoy que nul dye, vous obéissez. 

Encore vueil et vous comtnande que à rentrée ou au 
itielleu de Karesme, à Pasques, àlaPenthecouste, et aux 
einq fôstes de nôstre Daine, à la Toussains, à Noël, vous 
confessez; et querez bon médecin de l'ame, ainsi que 
qtieitiez pour la gtiarison du corps. 

Eticorei vueil et vou* commande, pour quelque com- 
pagnie dé roy, de royne , de seigneurs et de dames , oilt » 
qne vous êoye^, soit par champs, par villes, par maisons, 
quant vous verrez les y mages de nostre Seigneur, de nos- 
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ire Dame, en quelque façon qu'ilz soyent, aussi de la 
croix, des anges, des saincts et sainctes , ausquelz vous 
ayez vostre devocion, que, pour honte du parler ne da 
penser des gens, vous ne laissez à oster vostre chaperon, 
chapel ou barette, dessus vostre chief, se vous luy arez, 
et sinon que de vostre cueur le saluez. Et le semblable 
soit il des povres qui vous requerront aulmosne, se vous 
povez , et sinon que en vostre cueur au moins vous en 
deuiilez et appelez Dieu à tesmoing. Et de ce faire, pour 
la honte des gens vous laissez, vous pécheriez mortelle- 
ment , tout ainsi que feriez par vaine gloire et vanité da 
monde. 

. LA DAME ENCORBs. Eucores vucil et vous commande que 
quant vous serez grant , et que vous suyvrez les très 
. nobles faits d'armes, comme les hommes de biens font, qui 
sont es batailles, par mer, par terre , corps à corps, ou 
en compaignies, en rencontres, en mines, en saillies, en 
eschielles, en barrières, en escarmouches, ou aultrement, 
vousn'oubliez pas ceste très saincte beneisson que nostre 
Seigneur dit à Moyse pour la dire à Aaron son frère , qui 
estoit prestre de la Loy pour beignir les filz dlsrael , si 
comme dit la Bible, ou livre des Nombres, et au sixiesme 
chap. : Benedicai tibi Dominus, et custodiat te. Osten- 
dat tibi fadem suam Dominus, et niisereaiur tut. Can- 
veriai Dominus pultum suum ad te, et det tibi ^acem. 
Car ceste beneisson partant de la bouche vraye de nostre 
Seigneur me semble estre plus louable et plus profitable 
que nulle que je sache; et pour ce, la vous recommande 
ail lever et au coucher de vostre lict. Mais il me semble 
que vous, en la disant, bénirez lesaultres et non pas 
' vous ; pour ce me semble que en faisant sur vous le signe 
de la croix, devez dire, c'est assavoir: Benedicai mchi 
^ominus , et custodiat me. Ostendat michi faeiem suam 
^ominus, et misereatur met. Convertai Dominus tmltum 
^^«m ad me i et ict michi pacem. Et puis faictes ce que 
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devrez fisîr^ liement ; car ja mal ne tous en pourra 
venir. Laquelle beneisson monseigneur sainet François dis! 
à frère Lion son compaignon, tempté d'aucune diaboli-» 
que temptatioh , laquelle oncques puis ne lui vint. 

LA DAHc. Encores vueil et vous commande que quani 
votifl serez et yrez aux faits des armes et aux batailles, 
et quant vous serez seigneur de voz ennemis, et que 
serez tempté de vengeance oti de cruelle chaleur , qu'il 
vous souYÎengne des parolles que Dieu dist au premier 
livre de la Bible de Genesis : Quicumguô éffMerit kuma-- 
iittm sanguin^em , fundetur sanguiê illiuê. Ëncores dit il 
en sa Passion, ^t gladio perçussent, gladio peribit. Enco* 
res dit il à David : Non edificabis michi dafnum , quia tir 
Mnguinis es, Encores dit il par la bouche de David : Ftr 
tanguineuê et dolosus non videbii dies suoê. C'est à 
dire, mon amy , que Thomme de sang ne vera ja la fin 
de son âge ; et dit , mon amy, cy devant » que qui de 
coustél tue, de coustel sera tué ; encores dist il : Firum 
Mnguimtmeidohsum abominabHurDominug,C'eit àdire, 
mon amy , que l'homme de sang et malicieux est abomi- 
nable à nostre Seigneur; encores dist il par la bouche de 
David : Si occideris, Deus, peccaiores : viri sanguinum, de- 
dinaîe à me. C'est à dire, mon amy : Se tu tues les pé- 
cheurs, o Dieu, que les hommes de sang s'esloingnent de 
QK)y. Et tant d'aultres petites miséricordes nous a il 
recommandées et monstrées en sa propre personne ; dont 
toutes les escriptures en sont plaines , que trop seroit 
longue chose, à plus grant clerc, les vouloir toutes expo- 
ser; et pour ce , mon amy, de ce très inhumain pechié, 
comme de tous leS autres , vueil et vous commande que 
vous gardez à toul povoir de offendre Dieu , nostre Dame 
et toute la court de paradis, et prendre exemple aux très 
belles parolles de Senecque qui estoit payen , qui dit : Si 
^eirem Deos ignosciluYos^ et homines ignoraluros, non 
^^men dignarer peccare propier vilitatem ipsius peççaii* 

4. - 
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C'est à dire, mon amy : Se je scavoye les dieux n*av<»r 
point de congnoissance et que tous hommes fussent igno- 
rants, si ne daigneroie je pécher pour la grande ?ileté 
qui est de pécher. Or advise doncques , mon amy , de 
cestuy Senecque qui estoit payen et tant abhominoit les 
> ices et pechiés : dont les devons bien abhominer , nous 
qui sommes, par vray baptesme, en la saincte foy de 
Jésus Christ; lesquelles choses je Yueil et vous prie que 
faictes vostre povoir de les accomplir. 

LA DAME ENCOREs. Et quaut au surplus qui touche vos- 
tre personne , je vueil et commande que tous les matins 
quant vous lèverez , et tous les soirs quant vous couche- 
rez , vous vous seignez , en faisant le signe de la croix 
bien parfaictement , et qu'il ne soit ne par tors ne par 
biaiz, ainsi que vous ay dit, et que ces dyabolicques carac- 
tères font ; et à Dieu, et à nostre Dame et à la vray croix , et 
à vostre bon Ange , et à tous sainctz et sainctes voz advo- 
catz , vous recommandez ; et assez matin vous levez, et 
babillez le plus joyeusement et honnestement que vous 
pourrez, et sans grant bruyt. Et quant serez en vostre 
porpoint laccé , et voz chausses bien nectes et bien ten- 
dues, et voz soulliers bien nectz , lors vous peignez, et 
voz mains et vostre face lavez , puis nectoiez voz ongles, 
et s'il est besoing les roingnez ; alors vous saignez et vos- 
tre robbe bien cueilliez. Et quant serez tout habillé, à 
l'yssir de vostre chambre, faictes le signe de la croix; à 
nostre Seigneur, et à nostre Dame, et à vostre bon Ange, 
et à tous sainctz et sainctes vous recommandez, et faites 
ce que dit est. Sainct Augustin dit : Primo guérite regnum 
J)ei, C'est que, avant mille euvre, quelle qu'elle soit, à 
l'église vous en allez , et prenez de Teaue benoiste ; puis 
oyez messe se la trouvez. Et sinon, devant la figure et 
romerabrance de nostre Seigneur Jésus Christ à genoulx 
vous mectez, et aussi devant nostre Dame; et à joinctes 
mains, sans regarder ca ne là, faictes voz prières et orai- 
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sons de tout vostrecueur ; non pas à eulx, mais pour Ta- 
mour de celluy: qui est es cieulx. Et puis en la chambré 
de parement vous en allez; et là, avec les aultres che- 
valiers et escuyers, actendez tant que mon seigneur le 
roy et ma dame la royne, ou Fung d'eulx, voise la 
messe ouyr, et aussi les convoyez; et se vous n'avez ouy 
messe, lors à genoulx vous mectez, sans regarder nulle 
part : fors ad visez que ne soyez devant quelque seigneur 
-ou dame, qui par honneur voise devant vous. Et aussi ne 
vous mectez pas ou nombre des varletz ; car de tous estas 
le moyen est le meilleur, ainsi que dit le philosophe en 
£tbiques où il. dit : Firim comisiit in meàio. C'est à dire, 
mon amy, que la vertu consiste es choses moyennes. Et 
le vercifieur sur ce dit : Médium ienuere beati. C'est à 
dire, mon amy, que les gens qui ne cherchent monter trop 
hault, et sont contons de raison, ilz sont henoistz. Et là 
honnestemcnt et de bon cueur oyant messe, dictes voz 
heures, et aultre service que avez accoustumé dédire 
quant vous Toyez, et puis mon seigneur et ma dame 
bonnestement Teconvoiez; et se vous avez fain ou soif, 
allez seurement desjeuner, et legierement, actendant le 
disner; mais que ce ne soit pas gloutonnie de boire ou de 
mangier, fors ainsi que le philosophe dit que Ten doit 
seuUement mengier et boire pour vivre, et non pas vivre 
pour boire et pour mangier. Et est bien vray le com- 
mun dict des maistres , que la goulle tue plus de gens 
que les cousteaulx ne font. Et encores vous deffens 'que 
-ne soyez noyseux, ne menteux, ne rapporteur de cho- 
ses mal dictes, dont nul mal s'en peust ènsievir. Cassio- 
dore dict au livre des louanges sainct Pol, que la condi- 
cion de maulvaistié est telle, que d'elle mesme , où elle 
n'a nulz contredisans, si deschiet elle et se publie à l'appa- 
rant de tous; mais au contraire est la condicion de vérité, 
car elle est très estable, et si ferme que tant plus a elle 
de contredisans, s'eslieve elle plus et croist. Et à ce propos 
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dit la sainct» Escripture : Super omnia teritoê. Seeund* 
Eidre. Hj, eap. C'est à dire, que vérité est sur totites choses. 
Et pour ce, monâmy, soyez tousjours ferme et vmtable» 
et lUyez la compaignie des bourdeurs et des rumoreux, 
où trop périlleuses gens sont. Aussi que soyez loyal de 
boUche, de mains, et servez chascun à vostre povoir, 
sans desservir et sans nul service reproucher. Suivez la 
cotripaignie des bons, oyez et retenez leurs parlers ; soyez 
humble et courtoys, où que- vous soyez, sans vous 
vanter he trop parler, ne aussi estre muet; car le pro- 
verbe dit que pour trop parler et estre muet, peut on 
estre pour fol tenu. Gardez vous bien que dame ou da- 
moiselle ne soit blasméé pour vous, ne pour autre femme, 
quelle qu'elle soit. Et se vous trouvez en compaignie 
que Ton en parle deshonnestement, monstrez par vostre 
gracieux parler, qu'il vous en desplaist et vous en départez. 
LA DAME ENGOREs. Encores vucil et vous commande, 
que des povres soyez piteux, et ne diffamez povreté à 
autruy, et selon vostre puissance de voz biens leur dépar- 
tez. Et vous souviengne du.dict Âlbertus : 

Non tua claudalur ad vocem pauperis auria. 

C'est à dire, mon amy : Que tes oreilles ne soient pas 
closes à la voix des povres gens. 

Encores vueil et vous commande que se Dieu vous 
avoit, par les dons de fortune, en aucun hault estât monté, 
que bien gardez de non oublier les très glorieuses et par- 
durables richesses des cieux , pour celles de ceste téné- 
breuse et transitoire vie. Sur ce vous avons ja dit le dit 
du versifieur, qui dit ainsi : 

Quando dives moritur, 
In ires parles dividitur : 
Caro dalur vermibua, 
Pecunia parenlibus, 
Anima demonibus, 
Kisi Oeus miseretur. 
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, C*est à dire , mon amy, que quant le riche sera mort, 
lui et ses biens seront partis; et premier la chair sera 
donnée aux vers , son or, son argent et ses bagues et tout 
ce qii*ii a , à ses parens, et son ame aux dyables, se Diea 
dé sa grâce n*en a mercy. Et à ce propos, mon amy, sou- 
Yiengne vous de ce très beau dit de Aristote, qui dict ainsi : 

vir booe, quam curas res villes el perituras. 
Nil proflturas, darnoo quaodoque fuluras. 
Nemo diu mansit in crimiDe : sed cilo transit. 
Et brcTis, atque levis in mundo gloria queris. 

C'est à dire, mon amy, que Aristote en sa generalle 
doctrine dit : tu, homme qui, par advantureuse force, 
t* efforce de monter es haulx estais de gloire et de riches- 
ses, prens garde que par ces njesmes forces tu ne soyes 
tresbuché en bas : car oncques nulle efforceuse haultesse 
ne fut sans grant péril, et quant tout est faict , et qui plus 
est, il fault mourir. 

LA DAME. Encores vueil et vous commande , pour vous 
recorder, que en vostre grant prospérité il vous souvien- 
gne du dit Senecque en son sixiesme livre des Bénéfices, 
ou XXX chapitre, où il dit, que ceulx qui sont levez aux 
baulx estatz, qu*ilz n'ont de riens plus grand besoing, fors 
que on leur die vérité. Et sur ce ensuit sa sentence sur les 
envies et grants debatz qui sont es cours des grans sei- 
gneurs , à qui lejir pourra mieulx complaire et plus sub- 
tilement flater; et de ce est escrit en Polithique, au hui- 
tiesme livre et au neufviesme chapitre, que le flateurest 
enriemy de toute vérité , et qu'il fiche , ainsi que un clou , 
en Teuil droit de son seigneur quant il l'escoute ; adonc 
les seigneurs sont aveuglez : par quoi ilz en perdent l'a- 
mour ^e Dieu , honneur et cognoissance d'eulx mesmes , 
dont ne sceivent les plusieurs quelle chose ilz doivent 
prendre, ne quelle chose doivent laisser; et cuident estre 
très bien louez, de. ce dont ilz sont très fors blasmez, et 



46 JEHAN DE SàUITBÉ. 

biasmés de ce dont ilz seroient fort ïoés; et tout ce 
n*est que par faulte que Ton ne dit pas la yerité. Et pour ce, 
mon amy, entre toutes les aultres choses que je vous ay 
devant dictes et diray, vous gardez , eschevez et ftiyez 
la très périlleuse compaignie de telz flateurs, dotit, 
se vous avez estât et dequoy, en trouverez assez. Les- 
quelles choses je vous ay dictes pour estre vray amy 
de Dieu, et ung des hommes renommez de ce royauhne, 
voire du monde de ceulx du jourd*huy ; et par ainsi ne 
pourrez faillir que, en les suivant, au service de vostre 
dame et d'amours ne soyez vrayement sauvez, non seule- 
ment en corps, mais en Tame et en corps. Sy vous doit suf- 
fire pour ceste fois. Et quant je verray que ainsi vous 
gouvernerez, ou au moins de toutes ces choses ferez 4e 
mieulx que vous pourrez ^ alors je vous ameray, et feray 
des biens, et serez mon amy vrayement. Et qu'en dites 
vous de cecyî avez vous cueur de moy obéir? 

SAiNTRÉ. Lors le petit Saintré à genoulx se mist , puis 
dit : Ma dame, de tout ce je vous remercie, et le féray 
bien, se à Dieu plaist. 

LA DAME. Ferez, dit ma dame, et je verray que vous ferez. 
Or fàictes doncques bonne chère , comment qu'il soit, et de 
chose que je vous die à présent ne vous souciez : ne aussi 
vueil je que point vous en riez, affin que mesfemniesiie 
s*appercoyvent de noz voulentez ; mais devant elles fkictes 
ainsi Tesbahi, comme faisiez par avaht, et actendez moy 
cy, car je revendray tantost. 

l'acteur. Lors ma dame, qui esbit assise, se lieve, et 
tout hault à ses femmes dit : Et que cuydez vous de ce 
faiilx garson, Tay je bien longuement confessé? il n'est 
en ma puissance que j'aye peu savoir qui sa dame est. 
Lors, con^me par courroux, luy dist : Allez vous en, gar- 
son, car jamais ne vauldrez riens. Et àl'entrer de sa garde 
robe, elle se tourna, comme par courroux , et puis dit 2 

étendez moy , maistre , actendez , car je vueil encores 
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c(Hiipter à voi|s. Lpr$ tout asseuré, comoie ellQ l|i; avoit 
dit, faisant un peu T^sbaby, il se arresta. Si ne tarda giùe- 
res qup ma éaipe revint» puis Tappella, et dit hai|U, si 
que toutes la povoient bien ouyr :,0r ca, maistre, ca, 
pourray je savoir qui vostre dame est? et se je la devi- 
nois, par vostre foy, le me diriez vous? Est ce point telle, 
telle, ne telle? Madame, nenny, telle, telle, ne telle. 
Or soiodipes nous desobligées, dit ma dame Isabelle, 
car nous vous estions tenues pour luy que à eeste fois il 
auroit dame cboysie, et vous veez que ce n'est de celles 
aucunes; et doncques fault il qu'il en ait une. Et puisque 
ainsi est, tirez le à part, et s41 est tel qu'il doit estre, il la 
vous dira, et sera quicte de sa foy. Et lors ma dame, toiit 
en riant et par manière de farce, tout à partie tira, et pMis 
coiement luy dit : 



Ç^mpQt la daoDQ , J« frappée de F«mour du petit SaioUréi, luj don^M 
xnescuz pour se faire acouslrer et habiller bouneilement. 

CHAPITRE X. 



LA DAkE. Mon amy, je vous donne ceste bourcette, telle 
qu'elle est, et douze escuz qui sont dedans. Si vueil que 
les couleurs dont elle est faicte et les lectres entrelacées, 
doresenavant pour l'amour de moy vous portiez, et les 
douze escuz vous les employez en ung pourpoint de damas 
ou de satin craqioysi, et deux paires de fines cbausses, les 
unes de fine escarlate et les autres de fine brunette de 
sainct Lo , qui seront toutes brodées du long et par de- 
hors de couleur et devise que la bourse est ; et sy en aurez 
quatre paires de draps linges et quatre coeuvrechiefs bien 
déliez, des souliers et des patins qui soient bien faictz ; et 
que je vous voye bien jolydimenche procbain : et se de 
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cecy vous vous gouvernez bien et saigement, bien brief, 
au plaisir de Dieu, je vous feray mieulx. 

SAiNTRÉ. Le petit Saintré , comme jeune \n&Dl inno- 
cent et plain de honte , vouit la bourse reffuser, en di- 
sant : Ma dame , je vous en ttiercie ; et, ne vouis des- 
plaise, je n'en prendray riens, car je ne vous Tay pas 
desservy. 

LA BAMB. Desservy, dist ma damô , bien scay que ne le 
m*avez pas desservy, mais vous le me desservirez, se Dieu 
plaist. Si vuetl et vous commande que vous la preniez. En 
disant ce, ceileement et coyement, d*ung atour bien en- 
veloppé la luy mist au seing, puis lui dit : Or vous en 
allez et pensez de bien faire et que j'aye bonnes nouvelles 
de vous, et à Dieu seyez, mais ne revenez plus à la gai- 
leric jusques à ce que vous soyez habillé; et pour le pré- 
sent, aultre chose ne vous die, fors que je prie à Dieu 
que toutes, ou la plus grant partie des choses que je vous 
ay dictes, puissent estre en vous. Alors ma dame, à haulte 
voix, faignantestre courroucée : Or, vous en allez, fuyez, 
faiily de cueur et de pensée ; pour ceste fois, allez, mats 
encores n'estes pas quicte, une aultre fois nous compte- 
rons à vous. 

l'acteur. Et quant il fut hors de la chambre et eut prins 
son piteux congié, elle dit à ses femmes, en riant : Je croy 
que nous perdrons bien nostre temps, et qu'il n'a pas en- 
cores tant de sens qu'il entende d'avoir dame, ne qu'il 
pensast oncques d'estre amoulreux; mais au moins nous 
en aurons ris, et encore rirons.' Alors ma dame se fait des- 
vestir sa robe et se mect à dormir, et ainsi font toutes ; 
dont à plusieurs ce long parler de ma dame à Saintré, pour 
le tallent de dormir, leur ennuyoit mallement. Et si me 
tairay*ung peu de ma dame et. de ses femmes, pour reve- 
nir au petit Saintré. . 
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GoBncBlle petit Sainlré s'aeoustra honnestemcnt, comme la dame loy 
aiall cownniié : puit conpieiit li dict« le trouva es gaierias; le Miant 
ffenirea sa ebambre^ et k'Ioierrogii^ de la devise <)ii'il poriQH, et tout 
i c^vofi , affio que ses damoiselles ne sceussent de aef amours ; et biy 
bailla encores lx escuz en une bourse. 

CHAPITRE XI. 

L'4ci£6&fittâMB8. («i^eMt Sainti^, q»aaUl futjl9^li| loinf 
i|e la c)ifiiiibre, se tirçi à un costé et regards de ca et de là, 
£6 oui le veoii. Lors tira sa bourse de sa manche, et la de»- 
v^oppa et reg^u^; et quant il la yeit si belle, et les douze 
48ci|s dedans, n'es^ pas à douter s'il en fut content. 
Ur^ commença en son cueur la joye telle qu'il ne pensoit 
pas estra moins riche que le roy. Mais pour donner fin 
auxcommandemens de ma dame, etpourestrediiiienche 
ainsi joly , list en son cueur mains petis pensemens 
joyeulx. fx>rs s'en \^ à Perrin de SoUe, qui tailleur du 
W estoijt , et luy dit : Perrin, mon amy, pour combien au- 
jTois je, dimenche prochain, ung ppurpoint pour moy , tout 
lait, qui fust de damas biencramoisy ? Perrin, qui Tadvisa 
Hpg petit, prit sa me^re, puis luy dist : Avez vous de Far* 
g^nt? Ouy, Perrin, mais qu'il ne me fust pas trop chier. Et 
lors Perrin, pour ce qu'il estoit à tous si gracieux, Iqy dist : 
Mon filz Sainké, sur ma foy, je ne puis à moins de six 
ttcus, mais il sera du plus fin. Adonc Saintré, oomni^ 
jisune et voulept|ers, mect la main 4 la bource et lui bailla 
jes six escuz. Et quant il eut son pourpoint paie, Iprs s'en va 
i Jehan de Bufiies qui de chausses servoit le roy, fist mar- 
dié que deux paires de chausses luy cousteroient, Tune 
)army Tautre, deux escuz, qu'il paya tantost. Puid vint à 
François de Nantes, brodeur dq roy, et luy n^opstra la 
bourse pour broder, ainsi que ma dame l'avoit devisé, 
dont le marché fust à deux escuz ; et par ainsi ne lui res- 
toient plus que deux escus. Lors s*en va aune bourgeoyse 
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âe Paris, à qui le seigneur de Salntré son père l'avoit plu* 
sieurs fois reeomniandé, et lui dist : Marie de Lisic, ma 
bonne mère, aurob je bien deux paires de fins draps lin- 
ges pour ung escu? Ouy bien , dist Marie. Ma mère , veez 
le cy, et faictes que dimenche je puisse porter les ungs. 
Lors de son seing tira la bourse, ainsi enveloppée, et luy 
monstra les deux escuz. Et mon filz, distelle, qui les vous 
a donnés? Certes, dist il, ma dame ma mère m*en a en- 
voyé douze, et vous prie que Tung soit employéen linges, 
et l'autre , avecques la boursette, me soit gardé. Et quant 
Marie vit la belle boursette, si en fut moult aise pour Ta- 
mour de luy, et dist : Dieu doint bonne vie à ma dame, 
qui ainsi pense de son filz I Puis luy dit : Et où sont les aul- 
très dix escuz ? Ma mère, dist il, ilz sont ja employez. 
Helas ! mon fils, dist elle, je croy que les avez ja perdus, 
ou très mal employez. Ma mère, dist il, non ay vraye- 
ment , et dimencbe vous le verrez. Et ainsi passa toute 
celle sepmaine jusques au dimenche au matin , qu'en la 
chambre de Jacques Martel *, premier escuyer de Tescuyrie 
du roy, où le petit Saintré et les autres paiges du roy 
dormoient, vindrent ledit Perrin de SoUes, tailleur du 
roy, Jehan de Buffe, chaussetier, François de Nantes, bro- 
deur, et Guillaume Soldan, cordonnier, tous du roy, qui 
portoientl'ungle pourpoint, l'autre les chausses brodéeis. 
soulliers et patins tout à un coup. Et quant Jacques Mar- 
tel sceut qu'ilz estoient à l'huys de sa chambre assemblez, 
leur fist ouvrir ; et quant ilz furent entrez ens, et il leur veit 
porter ces choses, leur demanda pour qui c'estoit. Nostre 
maistre, dirent ilz, c'est pour nostre maistre le petit Sain- 
tré ; nous sommes tous à luy. Alors Jacques se tourna vers le 
petit Saintré, et en riant luy dist : Je croy, Saintré, que vous 
avez à voz recepveurs compté. Nostre maistre, dist il, c'est 

' « Marlelet Dumenil, premier écuyer et maUre de Técurie du roi en 
« 1364 , mourut en 1373. Tous les autres ici nommés étoient officiers du 
« roi. n (Noté de Gueuletle.) 
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ma dame ma mère qui y a doDcquea compté ; car elle m'a 
envoyé de l'argent pour moy esbanoyer et pour mes ne* 
cessitez, et me semble que d'argent n'ay je mye grandem- 
ment à faire, fors pour moy honnestement habiller. Et 
vrayement, dist Tescuyer, je vous aymoye bien paravant, 
inaisencores vous ayme je assez roieulx. Lors se tourna 
vers les autres gentilz boihmes paiges, et leur dit : Ha ! 
très mauvais garçons^ vous ne feriez empiece ainsi? Ains 
les yriez plutost despendre en jeux de dez par cabaretz et 
par tavernes, et en aultres deshonnestes lieux ; si vous en 
ay je bien batuz pour en estre chastiez. Et lors il dist aux 
maistres : Or sus habillez le moy tost, et le me faictes bien 
joly. Et quant il fut du tout habillé, le petit Saintré, qui 
desja avoit tout payé , donna aux compaignons la moi- 
tié d'ung escu et l'autre moitié aux varlets de Tescuyer, 
qui ja assez plus que nul des autres paiges Taymoient, pour 
ce qu'il leur donnoit de ses despouilles voulentiers. Et 
quant l'escuyer et tous furent habillez, après luy s'en vont 
à la messe, puis en la chambre de parement, actendre le roy ; 
mais ce n'estoit pas sans grans envyes, ne sans gransrai* 
sonnemens que les autres paiges sur luy avoient. Et quant 
le roy saillit de sa chambre, et veit le petit Saintré ainsi 
habillé, il se print à rire, et demanda à l'escuyer dont ce 
venoit qu'il estoit ainsi joly devenu. Sire, dist il, je fus huy 
matin très esmerveillé, quant Perrin de Solle, Jehan de 
Buffe, François de Niantes, Guillaume Soldan et leurs var- 
letz yittdrent en ma chambre apporter ses habillemens ; 
je cuyday bien estre prins. Lors le roy et tous les sei- 
gneurs qui avec luy venoient, commencèrent fort à le 
louer; puis dist le roy : Je vouldroye qu'il eustplus trois 
ou quatre de mes ans, il seroit mon varlet tranchant ; et à 
ces parolles, le roy entra en sa chapelle, et la royne qui 
venoit après luy. Et quant les messes fUrent dictes, au re- 
tourner qu'itz firent, ma dame veit le petit Saintré ung 
petit loing, ainsi gracieusement habillé. Lors en allant s'a- 
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Yanca, et distà laroyne : Hée! ma dame, Teet qr lepalll 
et gentil garson Saintré , comment il est joly ! Ha I dict la 
royne, Belle Cousine, vous dictes vérité, et Trayementfl 
le faict bon veoir ; lors entrèrent en la grant salle pour 
disner. Ma dame, à qui ses yeulx ne cessoient de le regar- 
der, pour plus couvertement le veoir et povoir à luy par- 
ler, appella les aultres dames , et leur dist : Voulons noui 
veoir quelz devises en chausses porte le petit Saintré? fit 
n'a pas Dieu bon temps, dit elle, quant telz gens veolent 
devises porter et contrefaire Tamoureux. Hée! ma dame^ 
il luy part de bonne voulenté. Lors dist Tune : Hée! pour 
Dieu, ma dame, voyons que c'est. £t Tautredist : Ma dame, 
déportons nous en? Et lors ma dame et elles vers une 
des fenestres se retrahyrent , puis le firent à elles venir; 
si luy dist ma dame, tout ainsi que scelle n*en seavoit 
riens : Gai maistre, ca! nous voulons seavoir et veoir 
quelle devise est que vous portez en voz chausses? Alors 
le petit Saintré, qui à genoulx estoit, se flst aucunement 
prier. Certes , dirent elles , nous le verrons, et IImsods 
tost, car le roy veult disner. Lors Tune prent le bras, 
l'autre le prent par Tespaule, les aultres parmy le corps^ 
tant que sur piez le font lever; lors ma dame et toutes 
les aultres dames qui là estoient , et plusieuts qui 
n'y furent pas appellées, ces belles devises virent, dont 
il fut très loué;, mais du grant plaisir que ma dame en 
print, son cueur et son corps en fut tout rassasié. Et 
quant les tables furent levées et les Grâces dictes , pour 
abréger, lors tabours et menestriers commencèrent àbieà 
corner, et les cueurs joyeux commencèrent à dancer, puis 
à chanter, tant que le roy, pour soy retraire, demanda 
les espices et vin de congié. Et endemantiers quilz dan- 
coient, le petit Saintré les yeulx de ma dame ne cesdoîent 
de regarder, tant dancoit et chantoit bien. Lors elle s'ap* 
pensa qu'elle vouloit veoir plus à loisir sa devise et à luy 
parler»' car tant plus elle le regardott, et tant plus il laf 
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'piaisoit; car on l« cour n*avoît celluy ne celle qui ne le 
JDgeast une foisestre homme de bien. Dont, endemaiîtiers 
•qu'il portoit k tasse ou vin de congié, ma dame en passant 
luy dist : faictes comme Taultre jour, petit Saintré. La- 
quelle parole il entendit bien. Si ne tarda gueres que le 
roy se retrahit, et que la royne à dormir se mist. Lors 
ma dame s*en vint en sa chambre , si trouva le petit Sain- 
tié aux galleries, comme elle luy avoit dist. Si luy dist, 
fiemme demy esbahye : Hé! maistre, vous estes moult 
joly; si marchez devant, vous vous estes ibùy cinq où 
sii jours, il faut compter à vous. Puis se tourna à ses 
femmes, et leur dist : 11 nous fault veoir les devises de ce 
^affson, et scaurons, se nous povons, dont il les a, et que 
c'est? je ne puis croire qu'il ait le sens, ne l'entendement 
d'estre amoureux. Et en devisant ces choses^ elle fut en 
sa chambre ; lors donna à tous congié, fors que à luy, puis 
fist clore la porte. Et là, au meilleu de toutes, voult ma 
dame ses devises bien regarder, puis luy dist : Ha I mais- 
tre , maistre , youz dictes que n'avez point de dame , et 
vous vous faictes si joly. Ma dame, dist il, c'est, Dieu 
merci, ma dame ma mère qui m'a fait ainsi joly. Et 
Gomment, dist ma dame, vous a elle fait si joly? elle qui 
est en Touraine, et croy que jamais ne fut icy. Ma dame , 
dit il, douze escaz qu'elle m'a envoyés en une belle bour- 
sekte d'or et de soye m'ont fait ainsi joly. Et vrayement, 
dist ma dame, il nous faut veoir ceste boùrsette, et iscavoir 
oùsont oesdouze escuz allez; et s'ilz ne sont bien employez, 
je luy escripray qu'elle ne vous en envoyé plus. Lors le 
petit Saintré traict du seing la boùrsette enveloppée 
d'un fin petit coeuvrechief, et ma dame, qui bien di- 
surée estoit que nulle de ses femmes ne la congnoistroit , 
prent la boùrsette, et devant toutes la regarde, comme se 
jamais veue ne l'eust; et puis regarda les devises de ses 
chaii98esetcellesdelaboursette,etvitque toutes estoient 

semblables; lors luy dit : Or ca, maistre, tout premier, que 

s. 
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VOUS cousU ce pourpoint ? Ma dame, tout ainsi fait, j'en ay 
payé à Penîn de Solles six escus. Et les chausses, dit ma 
dame^ qui les a faictes, et que vous ont elles coustét Mt 
dame, dist il » ces chausses d'escarlate, et unes aultres de 
brunette fine de sainot Lo, m'ont cousté deux escuz à Jehan 
de BuflTe, et la brodeure de ces chausses m'a cousté de 
François de-Nantes aultres deux escuz. Et qu'avez vous 
fait des aultres deux? Ma dame, de Tung avec trois sols 
j'en ay eu deux paires de fins draps linges, et des xx. sols 
j*en ay eu trois paires de souillers et trois paires de pa- 
tins, et le surplus donné pour le vin aux compaignons 
des maistres ouvriers et aux varletz de nostre maistre l'es- 
cuyer. Ma dame, qui de tout ce fut bien aise, et voit que sa 
gracieuseté devers les maistres ouvriers luy a aydié, aussi 
la largesse bien employée, dit en riant à ses femmes : Il 
en a la moitié oabassé. Par ma foy, ma dame, dit il, sauf 
vostre grâce, il ne m'en est demouré denier. Et lors dit 
ma dame : A ce coup scauray je qui est vostre dame? Or 
ca, venez parler à moi. Ha! ma dame, dirent elles, haï 
par Dieu ! vous luy donnez trop à souffrir pour scavoir 
de luy tant de choses. Ne vous chaille, dist ma dame, 
tirez vous toutes arrière, car je le vueil scavoir. Et 
quant toutes furent arrière, ma dame luy dit : Or ca, mon 
amy, jûsques ici je suis bien contente de vous; pensez 
tousjours de bien faire, car vous n'en vauldrez que 
mieulx ; entre toutes choses vous commande que tant soit 
il vostre amy, qu'il ne saiche rien de noz faictz. Non sera 
il, ma dame, car par ma foy je aymerois mieux mourir. 
Or, cà, mon amy, je vueil que vous ayez deux aultres 
Myhe^ , dont l'une sera de fine brunette de sainct Lo , qui 
sera fourrée de martres, et l'aultre sera d'ung fin gris de 
Montevillier, qui sera doublée d'ung fin blanchet, pour 
vestir à tous les jours, fors quant vous chevaucherez 
après monseigneur le roy. Et si aurez deux chapperons, 
l'ung d'escarlate, l'aultre noir; et ai aurez encores ungpour- 



J£HAN DR SAINTRÉ. 55 

point de satin bleu, et deux aultres paires de fines chausses, 
coeuvrechief^ , chemises, patins et aultres choses néces- 
saires. Aussi que vous jouez et eshatez de fois i fois 
à la paulme, avoir des arcs et flescfaes qui sont jeUE boh- 
nestes, et dont les corps par raison en vallent mieulx. Et 
pour ce faire et vous entretenir, je vous donray soixante 
escuz, et verray comment vous vous gouvernerez ; car 
encores n'ayez point de varlet; pour ce vueilje qu*à Giîlet, 
qui est bon et loyal serviteur de Tescuyer, vous donnez 
tous les mois huit solz de pension, et qu'il preigne bien 
garde à voz robbes, chausses et habillemens ; et se bien et 
honnestement vous gouvernez, vous aurez collier et 
chaisne, ceintures de Bahaigne, robbé de damas et aultres 
biens assez; mais que soyez loyal, secret et homme de 
bien. Ma dame, dist il, si seray je, se à Dieu plaist. Or, 
mon amy, entendez à moy : I)e quelconques menasses , 
parolles rigoureuses que devant mes femmes, ne ailleurs, 
Je vous dye , vous ne soyez mal content. Non seray je, 
ma dame , puisqu'il vous plaist , ne vous esmayez de 
riens. Lors ma dame, devant ses damoyselles, est comme 
de luy très mal contente; devant ses femmes le tança : 
puis en sa garde robe ouvrit Tescrinet, en une boursette 
de soye mect Ix escuz, lors revient, et Tappella : Ca, 
maistre, ca, estes vous encores à deviser, et ne vous fierez 
vous point en moy? et se à moy ne le voulez dire, dic- 
tes le à dame Jehanne, ou à dame Katherine, ou à 
Ysabel , ou à qui mieulx vous plaira. Et que vous di- 
rois je, ma dame, quant je n*en ay point? Et vous 
portez devises et lectres entrelacées, sire morveux que 
vous estes, et faictes de l'amoureux? Ma dame, sur ma 
foy, je vous ay dit celle que j'ayme mieulx en ce monde, 
et qui me fait porter ces devises. Ha!^ maistre, maistre, 
TOUS nous cuydez abuser que ce soit vostre mère ; je croy 
bien que vous aymez vostre mère , et que c'est celle 
qui vous entretient, mais ce n'est pas celle pour qui vous 
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portez ccste devise; or ca, venez à moy, je me suis ap»- 
pensée d*iine aultre que je n'ay pas nommée. Lors I*ap- 
pella à part, et luy dist : Tenez ceste boursetle, gardes 
bien que ne la perdiez, il y a soixante escuz dedans ; or 
verray bien comment vous vous gouvernerez; et»i vuefl 
que vous ne veniez plus aux galleries à Theure que je y 
doy passer, ne que trop souvent devant moi vous ne ar- 
restiez ; mais quant vous me verrez, que d'une espingle 
je purgera'y mes dens, ce sera signe que je vouhlray 
à vous, et lors frotterez vostre droit oeil , et par ce 
gnoistray que vous m'entendez , et à celle foys y vien- 
drez. Or, avez vous bien entendu ce que je vous ay dit? 
Oy , ma dame, très bien. Or, pensez doncques de bien £aiire, 
si vous aymeray; et quant je verray que bien vous gou- 
vernerez, alors je vous tiendray pour mon amy, et vous 
feray très bien joly. Ma dame, dist il, si feray je, se à Dieu 
plaist. Or, vous en allez, je vueil dormir, et de ch6se 
que je vous tance, die et rabroue devant les gens, comme 
je vous ay dit , ne vous esbahyssez de riens. 



Commcnl la dame menaça rainlomcntle pelil Sainlrc, luy disant devant ses 
dames, qu'il ne vauldroit jamais riens. El après cela s^en alla ledit Saîntrè 
faire tailler aullres habillemcps de l'argent que la dame luy a voit baillé; 
et puis comment la dame parla à luy, a laquelle il dist que sa mère luj 
avoit envoyé l'argent duc)uel il s'estoit habille. 

. CHAPITRE XII. 

EscoREs l'acteur. Lots lïia dame, comme par courroux, 
luy dist i Allez vous en, garson, allez, car jamais ne vaul- 
drez riens. Helas!!ma dame, dirent elles toutes, que. ne 
soit pas le grant congié! Et pour ce, Saintré, il' vous yaui- 
sist niieulx à ma dame dire la vérité. Saintré, qui de ma 



JfiHAN DE SAINTRÉ. 59 

daoïe'aYOÎt sa leçon, faignant estre couroucé, se âge- 
souilla, et sans dire mot print congié. Alors toutes se 
prindreot à rire des grans assaulx que ma dame luy fai- 
soit, disans : Or, l'avons nous perdu, et ne aurons de luy 
{dus nostre desduyt. Mais elles ne scavent pas les doulces 
convenances de ma dame et de liiy. Taisez vous, dit ma 
dame, éncores n*est il pas quiète, le boii du jeu ne fait 
que venir. Hélasse moy dolente ! dist Ysabel , ce povre 
enfant est bien devant nous gebenhé. Et à tant me tairay 
cy à ung peu parle%des ris et des jeux que ma dame et ses 
femmes en faisoient, et vendray à parler comment il em- 
ploya ses soixante escuz. 

l'acteur. Quant le petit Saintré fut party de ma dame, il 
s'en alla tantost compter son trésor. Et quant il vit telle 
monjoie d'escuz en sa main , il fut si très ravy, qu'il ne 
savoit que faire, ne que penser. Toute celle journée fut en 
pensement où il les pourroit musser; car à l'escuyer, ne 
à aultre ne les oseroit bailler en garde, pour ce que ma 
dame luy avoit très expressément deffendu que nul n'en 
sceust riens. Si pensa qu'il les musseroit en ses puissettes 
jusques au lendemain, pour les employer, et ainsi le fist ; 
car celle nuyct luy fut si longue , que oncques si longue 
ne fut , se lui sembloit Adonc au plus matin qu'il ftit 
levé, eteust ouy messe, il s'en alla à Perrin de Solle, et 
lui fit faire les trois robbes que ma dame lui avoit or- 
donné, qui furent fourrées; desquelles il en vestit une le 
dimanche ensuyvant, et le pourpoint de damas bleu; car, 
pour accomplir tout, trouva argent assez et assez de de- 
mourant. 

l'acteur. Et quant ma dame vit le petit Saintré vestu 
de sa robbe noire fourrée de martres, et son pour- 
point de damas bleu, plus qu'elle n'avoit dit, ftit très 
joyeuse; lors en le guignant, fist de son espingle le signal, 
auquel il respondit. Et quant ma dame en sa chambre 
retourna, le trouva es galleries, et de si loing qu'elle le 
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vit, dist à fies femmes : Veez lànostre esbatemèht, il nous 
fauU conter à luy. Et quant il Tapperceut, fit semblant 
de soy desvoyer, et prendre aultre chçmin. Lors ma dame 
le fist appeller , puis luy dist : Haï maistre, maistre, esse 
la façon de fuyr les dames? Vous n'y faictes riens, 
or, marchez devant. Et quant ma dame fut en sa cham- 
bre, donna congié à tous ses gens, fors à Jehan de 
Soussy escuyer de la royne, et à Thibault de Roussi son 
escuyer ; les deux qui meilleurs bouches avoient pour 
franchement parler tout ce que ne p^brroient celler, et 
leur dist : Je vous ay cy retenuz pour rire avecques nous. 
Alors ma dame au petit Saintré commença à dire : Or, ca , 
maistre, ca , par tant de fois que nous toutes vous avons 
prié de nous dire qui vostre dame par amours est, et onc- 
quespour prières, pour requestes, pour menaces, ne pour 
injures ne l'avons pu scavoir ; et puis que ainsi est que de 
nulle de nous ne vous estes tant voulu fier, au moins 
dictes le à Jehan de Soussy et à Thibault de Roussy, ou à 
Tung d'eulx qui sont bien voz amys. Et, ma dame, dist 
Jehan de Soussy, pourquoy le diroit il plus tost à nous 
qu'il ne la voulu dire à vous? Le petit Saintré qui ja es- 
toit tout asseuré, et congnoissoit bien les parolles de ma 
dame, feignant d'estre esbahy, ne disoit mot; et quant 
ma dame vit qu'il se taisoit, dist à Jehan et à Thibault : 
Ce maistre Cy, que vous veez porter robe de martre fou- 
rée, pourpoint de soye et chausses brodées et si jolyes, 
nous veult faire entendre qu'il n'a point de dame, et, qui 
pis est, qu'il n'est point amoureux; par ma foy, quant 
j'ay bien regardé, elle seroit en vous bien assenée d'avoir 
ungtel amoureux. Et à ces parolles se montra très rigou- 
reuse contre luy, et puis lui dit : Or, sire, vous qui estes 
encores ungpaige, combien que soyez de bon hostel, dont 
vous sont venuz ceste robe et cest pourpoint? Ma dame, 
dit il, puis qu'il t>laist à ma dame ma mère, qui veult 
que je soye ainsi et me l'a mandé , il fault que je luy 
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obeysse à sa voulenté. Et combien vous a elle envoyé? 
Soixante escuz, ma dame. Soixante escuz , dist elle, vous 
en avez la moytié cabassé. Non ay, par ma foy, ma dame. 
Et cesté robbe, ce chapperon, ce pourpointet ces chausses, 
que vous ont elles cousté? soixante escuz? je le vueil sca* 
voir. Nennil, ma dame ; j'en ay avec tout ce que vous veez 
une aultre robbe de fin b^eu fourrée de fins aigneaulx de 
Romenie , et une aultre robe de fin gris de Montevillier, 
doublée de fin blanchet, deux chaperons, deux paires de 
fines chausses, dont les unes sont de graigne, et quatre es<> 
cuz de demeurant. Et qui a esté vostre conducteur à faire 
tant de choses? Ma dame , nul. Fors Perrin de Solle, dist 
madame , je say bien qu'il est preudhomme , et à voz af- 
faires Ta bien monstre; car, vostre argent est à mon advis 
bien employé . Et ne me dictes vous pas dernièrement qu'elle 
vous avoit envoyé douze escuz, dont estiez si joly? Ma 
dame , ouy . Et Dieu vous gard telle mère et vueil que vous 
luy soyez bon filz. Or ca, allez vous en tous , car il nous 
fault dormir. A ces paroUes tous partirent, et s'en allèrent. 
En allant, Jehan de Soussy et Thibault de Roussy louèrent 
fors le petit Saintré, et luy dirent que les rigoreusés paroUes 
de ma dame, ne print pas à desplaisir ; et d'autre part se 
plaignoient de madame qui parloit ainsi rigoreusement, 
sans ce que la chose luy touchast, vouloit tant savoir son 
faict. Voyre, dist il , et qui prendroit plaisir à lant de mal- 
gracieuses paroUes qu'elle me dist, pour ce que lie luy dis 
qui est ma dame, et à ces femmes aussi « et ne me veult 
point croire que je n'en aye, ne vueille avoir nulle ; et par 
ma foy, se j'en avoye, jamais je ne leur diroie, tant m'ont 
ennuyé. Et lors ilz commencèrent à rire; et sur ce fut 
leur départir, que puis à ma dame et à toutes les aultres 
ilz dirent, dont entre elles en fut grant ris. Si ne tarda 
gueres que les paroles de ma dame et d'elles toutes avec 
le petit Saintré, par eulx, en plusieurs lieux furent se- 
mées ^ tout ainsi que ma dame pensoit, et des aultres 
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ehxm» slli reumeni aeeu , dont en fut bien ris. El par 
ainsi demouia oesie loyalle et bonne unour secrette jus- 
que» à ce que fortune par sa variableté leur youlul le dos 
donnar ainsi que après s*ensuyt. 

l'acteue. Geste amour ainsi loyalle et secrette dnm 
xvj ans; entre lesquels, quant ma dame Toulolt parler 
au petit Saiotré, pour le faire plus secrètement eHe luy 
dist : Mon aniy, il n'y a que faire d'entrer à la dance, 
mais d*en saillir i honneur ; pçur ce que assez de fois vous 
ay fait venir icy de la gallerie, et jacoit ce que vous dictes 
que Yostre mère vous a ainsi habillé et faict joly, toutes- 
fois plusieurs de gens pourroient penser beaucoup de 
choses, et n'en fault qu'une pour deviner et publier tout. 
Et pour ce me suis appensée que je ne vous vueil plus 
trouver en lagallerie ; mais quant je voudray parler i vous, 
ou vous à moy, nous ferons nos deux seignaulx ainsi que 
est dit; et lors viendrez, et ouvrerez Thuys de mon 
preau, quant vous verrez que je m'en seray par nuict 
retournée en ma chambre, et veez cy la clef. Et là par- 
lerons et deviserons ensemble à noz plaisirs. 



Comment la dame adverlil la noyue de parler au roy, affin qu'il fist It 
pelil Saintré son escuyer trencbant. 

CHAPITRE XIII. 

l'acteur. Et quant vint le h'oystesme an de lears 
amours, qu'il fut en son seiziesme an, ma dame se ap- 
pensa que il estoit ja assez grant pour estre hors de paige, 
par il savoit bien trencher, et seroit bon pour estre var- 
iât trencbant du roy ou de k royne , se elle povoit. Lors 
elle s'appensa comment elle le pourroit mieulx faire, et 
dist en soy m|3sme : Se tu le dis à l'escuyer qui a de luy 



lilterge, à caii^d d^xij ^seuz, et puis (te aullres cho-* 
m, ilnpUfrpU penser que 4^ t<)y vieo^rojieiït; et se tu (ç 
disi tâl seigneur, 4 tel, pu à tel encores^ aucun d'eui^ 
fipim^ûit penser la eause ; et tputesfois fauit il ipi'il sûit 
Hf 4i^, et gu'il m mii plus paige. £t sy se £oiiciud qu^elle 
vim^y de par luy, eu suppUeroit la roYoe, qui en feroit 
I4 requeate au roy. Lors elle fit le sigual de Tesplogle, 
wqu^ le petit Saiutré respondit. 

L'4Cïi»iR. Et quant ilz furent au preau epsepibla, elle 
i^ le très amoureusement baisant, luy dist : Mon très loyal 
4e$ir, vous estes en Taage de xvj ans, et doresenayant estes 
trop grand pour estre paige ; je me suis appensée que 
pour vous mectre plus avant, je feray à ma dame la 
royne, de par vous, prière que monseigneur le roy vous 
eq boute hors, et que soyez de Tung pu de l'autre varlet 
penchant ; car, à la première fpis qu'il vous vist si joly, il 
(Ust en riant qu'il vouldroit que eussiez quatre ou cinq de 
ses ans, qu'il vous ordonneront à trencher dey^U lui. 
Pourquoy je vous advertiz que se ma dame vous en par- 
loit par quelque façon que ce fust, affin que je ne fusse 
pas trouvée mensongiere, que très humblement vous Ten 
merciez. 

L*AÇT£UR ENcoREs. De CCS paroles le petit Saintré fut 
très joyeux, et très humblement en remercia ma dame, 
gai, gppes ces parolles, en le baisant très doulcement, 
luy doR09 congié. Lors Saintré se part, et après luy ma 
ijame tout ^oyement ferma la porte, puis s'en alla dor- 
mir. 

^'^^CTI^I^R' Ma dame , qui de avancer son trejs humble 
gerv^pt jour e^ puyct ne cessoit, le matin, au lever de la 
royne, luy dist ep riant : Ma dame, il faut que je me 
acquite ce que j'ay par plusieurs jours oublié; c'est de 
yous faire une requeste de par uog jeune, très hoqteu^t 
e^uyer, et qui est t«|nt crainUf qu'il ne la vpusp^e faire. 
Il q|ii pst il? dist la royn,e. Ma dame» ..c'est le petit 
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Saintré. Et que veuU ilî'^Ma dame, il dit qu'il a honte 
^l^istre plus paige, et qull aja xvj ou xvij ans; -qu'il tous 
plaise faire la requeste à môuseigoeur le roy qu'il seit son 
varlet trenchant, et il escripra à son père et à sa mère qui 
luy ayderont de cheyaulxet à le mectre en point. .Et en 
vérité, dist la royne , sa requeste est raisonnable et hon- 
neste; si le ferons très voulentiers, car je say que mon- 
seigneur Tayme bien, et si est très gracieux jeune filz; et 
ay espoir, belle dame, qu'il sera une fois très honmie de 
bien. Laquelle requeste par la royne ne tarda gueres 
qu'elle ne fust faicteau roy. Le roy, qui par ses gracieu- 
setez et par les bons raports qu'il en avoit, l'accorda très 
voulentiers. Dont, pour non mectre la chose plus en de- 
lay, aussi tost que la royne vist le maistre d'hostel de- 
vant le roy, elle l'en fist souvenir. Alors le roy con»- 
manda que le petit Saintré le servist de varlet trenchant» 
et qu'il commencast à ce disner, et eust trois chevaulx et 
deux varletz de livrée. Le maistre d'hostel, qui congneut 
le bon vouloir du roy et la risée de la royne, et voit le 
petit Saintré entre les autres gentilz hommes, si l'appella, 
et puis luy dist : Petit Saintré, mon amy, comment est 
vostre nom. Monsieur le maistre d'hostel, dist il, j'ay nom 
Jehan. Jehan , dist il , doresenavant vous ne serez plus 
paigc , le roy vous a son varlet trenchant ordonné, à trois 
chevaulx de livrée et deux varletz : et pour ce, mon filz, 
sû vous fistes oncques bien, faictes tousjours mieulx ; car 
par la relacion de voz gracieulx services, sans desservir 
nul! y,, le roy vous ayme, si n'en soyez point orgueilleux, 
car j'espère qu'il vous fera tousjours mieulx; tenez voz 
mains et voz ongles nctz, et le surplus de vostre corps au 
mieulx que vous pourrez; car en tous les offices de ser- 
vir seigneur à table, le vostre le requiert. Et tous ceulx 
d3 la salle qui ces parolles ouyrent, et de l'avancement du 
petit Saintré, furent tous bien joyeulx. Et pour ce, est très 
belle et proufitable chose à tous jeunes escuyers de servir 
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Ml» dess^^vir, d'estre doulx; humble et patient, pour 
acquérir la grâce de IMeu et puis de toutes gens, ainsi 
que dit le proverbe commun : Qui bien ne mal ne peult 
souffrir, à grant honneur ne peut venir. 



ComiBeiit le petit Saintré remercia te roy, la royne et ma dame, pour ce 
quil avoit esté Taictescayer. Et comment il trancha devant le roy, et fist 
800 office bien saigement. 

CHAPITRE XIIII. 

l'acteur. Alors Jehan de Saintré^ comme humble, doulx 
et gracieulx, incontinent à genoulx devant le roy se 
gecta, et le remercia du grant honneur qu'il luy faisoit. Le 
roy, comme seigneur saige , doulx et débonnaire , luy 
dit : Saintré, faictes bien seullement, et nous le vous re- 
congnoistrons. Si se vira aumaistre d'hostel, et là, présent 
le roy et tous, le remercia des bons enseignemens qu'il 
luy disoit, et n'eut pas honte, comme plusieurs auroient, 
de le remercier publicquement. Et lors se part, et va à la 
royne-, qui estoit en sa chambre; lors publicquement, 
sans faire nul semblant à ma damé, devant tous ceulx 
et celles qui' là estoient ; à genoulx très humblement la 
mercia. Et la royne lui dist : Saintré , les services et gra- 
cieusetez que avez faictz à tous, et especiallement aux 
dame^, ont avancez voz jours à vous faire saillir de paige 
et devenir escuyer de monseigneur et de nous ; et pour ce, 
mon amy, pensez tôusjours de bien faire et de complaire 
àchaseuii, car ung jour viendra qui payera pour tous. 
Alors les tables furent dressées, et le maistre d'hostel 
pour disner là vint quérir; Ma dame se montrant igno- 
rante de toutes ces choses, avecques les autres dames et 
damoiselles, qui de Saintré tout bien disoient, ne dit plus 
fors que. En vérité il a esté, et-est bon valeton. 
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L* ACTEUR. Quant lé roy et Ta royne ftitent 9i9»H , et Wà. 
dame au bas bbut de la table, le tnalétre dlioâtel iniot le 
cheneras du pain^ la serviette, et sur l'espaulle Jehan Ab 
Saintré la mist ; lors il commença à ûiire son office de 
varlet tranchant , et si gracieusement que au roy, à la 
royne et à tous pleut grandement. Ma dame , qui au bas 
bout delà table seoit, le regardoit, de fois à aultres, moult 
souvent, et pulspensoit que vrayemetit il tontehoit qtl'i! 
eut ses trois chevaulx qui luy estoient ordonnez et ses 
deux varletz ; lors print Tespingle de sa poitrUie , en fa- 
çon de curer ses dens, fist son signal par tant de fois que 
Jehan de Saintré Tapperceut ; et, au plus honnestement 
qu'il peut, de son signal redpondit. 



nm 



Comment le pelit Saintré Tut parler à ma dame en son preau ; lequel elle 
baisa cordialement, et luy bailla tent soixante escus pour avoir ùng cbé- 
▼al et autres choses nécessaires; 

ChAPlTRB XV. 

l'acteur. Et quant le soir fjut venu, il ouvrit le préau, et 
là aetendit ma dame , qui ne tarda pas longuement. Et 
lors la chiere fut entre eiilx telle qu'il n'est cèluy neceHe 
qui penser le peust, se amours ne leur eust fait scavoir; 
Puis luy dist : Mon seul amy çt ma très doulce pensée, 
car cy longuement ne povez ëstre, baisiez moy par vrdyës 
amours; et tenez cy en ceste boursette cent et soixante 
escus d'or, que je vous donne pour achapter ung gent, . 
frisque et fringant cheval de compaignon, qui sbit biëb 
vif ^t saillant, quoyqu'il vous couste jusques à quatre 
vingtz escuz; et ung autre de bonne taille, pbur vdstfe 
chevaucher à tous les jôiirs, du prix dé vingt escuz; et 
""g a!iUre cheval doublé, polir porter vostrfe malle et 
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iiog varlet , du prix de trente escuz; et sont xxx esciis 
qui resteront : tous semblables vous en ferez faire de 
beaulx hairnoys de draps, et vestirez voz gens et servi- 
teurs de vostre livrée quant chevaucherez , et du de- 
meurant vous servirez tant qu'ilz dureront; et quant ilz 
faoldront, fàictes moy seignal, sans plus. Et à ces parolles 
dit :. A Dieu, mon ami, à Dieu, mon espoir et tout mon 
bien, et à Dieu, à Dieu mon trésor. A Dieu et à Dieu , 
ma dame, celle qui me peut plus commander, et que 
je doy et vueil plus obéir. Et à ces parolles ilz s*en vont. 

l'acteiTr. Jehan de Saintré pour celle nuyct s'en va 
coucher en la chambre de Fescuyer, qui luy dist : Mon 
filz Saintré, j'ay grant regret que nous laissiez; mais je 
sois très joyeulx de vostre bien. Et puis dist aux aultres 
paiges du roy, qui entour luy estoient : Or advisez, 
mesenfans, n'est ce pas belle chose que de bien faire et 
d'estre doulx, humble et paisible et à chascun gracieulx? 
veez cy vostre compaignon qui , pour estre tel, a acquis 
la grâce du roy et de la royne, et de tous. Et vous, qui 
estes noyseux, joueurs de cartes et de dez, et suivez des- 
honnestes gens, tavernes et cabaretz, ne pour batre qu'ion 
vous face, ne vous en puis chastier; dont par ainsi com- 
bien que de bon lieu vous estes, tant plus croissez, se ne 
vous amandez , et plus chetifz et meschans serez. Et en 
disant ces paroles, tous furent despouillez et s*en vont 
couchier. 

l'acteur. Le petit Saintré, qui n'osoit descouvrir rembush 
che de ses cent soixante escus, en ses puissettès celle nuyct 
les fist dormir, de paour qu1lz ne luy fussent robez. Dieu 
scet se celle nuyct luy fut longue, pour les chevaux achapter; 
mais quant le jour fut venu, et il fut prest et habillé, après 
qu*il eut ouy messe, incontinent s'en va à celle bourgeoise 
Marie de Lisle, et hiy dist : Marie, ma bonne mère, nou- 
velles vous dy. Quoy, mon filz? «ï^-e roy de sa grâce m'a 
esté de paige, et me fit byer trancher devant \u% et 

6. 
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in*â mis eh rorëonnanoe de trois efaeraulx et dèu var^ 
letz» et puis tout gecretemetil par ung de sA dnitâire m'm 
ftdt donner eent Ix esous; pour moj monter et habtttîer, 
Hiey et mes rarlett; et (^ue je me trouve bien eti pomt; 
moy deffendattt que nul ne le saiche^ pour Tentie qu'on 
en pourroit avoir ; êi tous prie^ ma trea bonne diere, que 
nulle pemonde du monde n'en puist riens advoir. Ha ! 
mon b6au fils, didt Marie, que loué en soit Dieu. Or ne te 
diètes à personne, car jatnals, par ma foy, n'en aéra parié. 
Et comment le ferez vous ? il faut que ayez homme qui éé 
oongnoisse bien en chevaulx, et qui vous adre^ à avoir 
bons Serviteurs. M'amye et ma mère , je me suia ap- 
pensé de Tescripre à monseigneur qu*il m*en envoyé un oa 
deux; et au regard des chevaulx, notre maistre Teseuyer 
m'y aydera ires voulentiers, et des aultres assez, quant je 
les vouldray prier; mais je de m'en vueil pas trop liaaier 
pour la suspeecion des gens. 

l'acteur . Que vous dirois je? ains qu'il Ait ung moisaeom- 
pli, il eut VArletz et fut bien monté , et luy et ses varieta 
bien rhabillez ; que encores Tayma plus le roy et le tint 
ehier^ sifist la royne , tant qu'il leva bruit. Et quant ma 
dame apercent la bonne chiëre que le roy luy faisoit, print 
l'espingle et en fist le signal par tant de fois que Saintré l'ap- 
perceut, et lors luy respondit. Et quëntilz furent au preau 
le soir ensemble, ma dame luy dist : Mon amy et mon cueur, 
j'appercois bien que monseigneur et ma dame, la mercy 
Dieli i Vous ont bien en grâce ; il nous fault penser que 
vous y puissiez bien entretenir, laquelle chose est en court 
très forte, par le faulx parler des envieulx; sy n'est pour 
acquérir amys les plus prochains de entour eulx, les ungs 
par doiis , les antres par promesses , qu'on ne peult four- 
nir à tous, lesquelles en temps et en lieu se doibvent 
accomplir; à Tung le cheval , à Taultre la hacquenée ou 
robbe : car les dons et promesses, quant on les peult 
accomplir, les honneurs, les bonnes chères, selon les 
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gens^ eéjoiiifisôut^ lient et emprSgofidètit léard «Uèiih»^ 
MleÉnent que tous simt sietid. Et aux officiers les robbes 
de livrée, affîn que pour vous tous soient; à ma û^ïûé la 
rc^yne aucuses fois la belle hacquenée, aucutiès fois le 
beau cheval pour sa littiere ou pour son cbAHot. Aui 
aultres dames ^ selon ée qu'elles sont; aUt unies les bauîx 
atours, aux aultres les seintures d-argenit bien doréeé; 
aux unes fins tissus seulement, et aux aultres les belles 
ferrures; aux unes les gracieuit dyamans, et àUx aultres 
les verges d'or gentement esmaillées; et les basses da** 
moyselle^, gans, bourses, laccetz et espingles, selon ce 
qu'elles sont; et par ainsi au regard dl3 vostre largesse; 
hooneur, grâce et amour de chascun seront avecques Veûd; 
et se vous me demandez dont vous doibvent venir tant de 
choses, je vous répons : tant que vous me servirez loyaul- 
ment 4 je vous fourniray du tout. Et quant vous serez aul> 
cunement du corps plus puissant, alors vueil que vous 
entrepreniez aulcunes gracieuses armes , dont porterez 
l'emprise que je vous donray; et si parviendrez en* 
eores plus hault en l'amour et grâce de monseigneur et 
de ma dame , aussi de tous. Et pour commencer à ces 
choses , veez cy en ceste bourse trois centz escuz , doiit 
les cent seront pour une bonne haquenée ou pour ung 
bon cheval , que premier donray à ma dame , et la remer- 
cirez de l'honneur que monseigneur vous a fisiit à sa re~ 
queste. Et les aultres cent escuz pour faire livrées de 
robbes à leurs varletz de chambre , toutes d'ung drap et 
d'une couleur et à voz devises, et pour plus de familiarité, 
Vous en porterez une à ceste feste de Toussains. Et quant 
serez à la feste de Noël, vous aurez fait pour tous les 
aultres officiers à chascun sa robbe de vostFe mesme de- 
^^, etd'aultre couleur de drap. Et les aultres cent escuz 
seront pour achepter aux aultres dames, damoyselles et 
autres, tout ce que vous ay dit, pour les estrener à ce pre- 
mier jour de Tan. Aussi des robbes que donrez aux rois 
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d'armes et heraulx ^ trompetfteâ et menestriers. Et sur ce 
casplus nepoYonsestre ensemble, mon caeur, mon bien, 
et mon très loyal servant, baisez moy, et à Dieu soyez. 
l'agtecr. Jehan de Saintré, qui voit et congnoistles 
grans biens et honneurs que ma dame luy fait et pour- 
chasse, ainsi jeune qu*il est, à genoulx très humblement 
la remercia, disant: Ahl ma très redoubtée dame, la 
plus parfaicte en tous biens et en tous honneurs qui au 
monde soit, lasl comment vous poray je jamais servir 
à la millesiosme partie de ce que à vous servir suis tenu; 
m^MS, ma très vraye dame, j*en feray ce que je poray, et 
Dieu, qui scet mon vray penser et mon destr, me acquit- 
tera dusurplus. Alors ma dame le iist lever, puis le baisa, 
en luy disant : A Dieu soyez. 

' I<es Bois larmes, personnages qui paraîMeot sourenl dans le Peiit 
iehan de Sainlrc , les romans et les chroniques du moyen-âge, rcuiiis- 
salent les fonctions les plus diverses. Ils occupaient les premières places 
dans les solennités publiques, présidaient le chapitre des hérauts, drcs- 
nient les généalogies et dégradaient les genlilshomioes convaincus de ft- 
tonie; ils réglaient les conditions des tournois, portaient les défis, pré- 
paraient les lices selon les lois de la chevalerie, et proclamaient les 
vainqueurs. Les rois d*armes prenaient leur nom d'un cri de guerre, de 
quelque ornement héraldique, d'un ordre de chevalerie, ou de la province 
od ils résidaient. Le roi d'armes de France, que quelques auteurs ont 
fait remonter JUSQU'A Glovis, s'appelait jfon/-/oi/e-5om<*lieRi« ; celui d'An- 
gleterre, Jarraiière; celui de Bretagne, Hermines , etc. L'installation dci 
rois d'armes donnait lieu à de bizarres et singulières cérémonies : oti en 
trouvera le détail dans le Dictionnaire de Trévoux, !ou dans Gueuletlc 
qui a copié ce dictionnaire. Les Hérauts d'armes participaient aux fonc- 
tions des rois d'armes, et jouissaient d'une partie de leurs privilèges. 
Le roi baptisait les hérauts on leur versant une coupe d'or pleine de 
vin sur la télé , et il fallait avoir exercé pendant sept années la charge 
de Poursuivant charmes pour parvenir à celle de héraut. Les rois d';ir« 
mes étaient choisis parmi les hérauts. Voy. l'ouvrage de Vulson de la 
Golombiére , intitulé .* De l'office des roys d^armes^ dçs ({ùrawis et des 
poursuivant, Paris, I6i5, in-4. 
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Comment ie petit Saintré s'acousira de ehevaulx , eoimne ma d^îne luj 
avoil dit. Puis la vint remercier, lequel elle admonesta de rechier, et ap- 
prini â se gouverner en court et en guerre, et en toutes autres aoMeft. 

CHAPITRE Xtrl. 

L*A<iTfeuiî. Et quaût lendeitiflih fltt tétiû , après la hies^ 
ouyé , Jéhân de Sâihtré ne cessa qu'il eilst les palefreniers 
el les mareschaulx du roy et dé la royne. Si les fist en sa 
chaitibre bien desjeuner, puis leur dist : Je Toùldrois 
bien employer quatre vingts oU cëtit escui: ^our une béllfe 
et bonne hacqueriée; qui la pourrdit trouVer? Alors eh- 
voyerenl quérir des plus soufàsans et feables couratiers de 
ehevaulx , et se informèrent des plus belles bacquenées 
qui fussent à Paris, qu'ilz allèrent veôir et en achâptetent; 
une, dont luy mesme fist son présent à la royiie , et tout 
à part luy dist : Ma souveraine dame, tant et si humble- 
ment que je say et puis , vous remercie des biens et 
honneurs que le roy, â vostre requeste, et voilà aussi 
m'avez tant faltz; et en souvenance dé ces choses, s'il 
vous plaist ung peu venir à la fenestre , ma dame , 
vous verrez une petite hacquenée que je vous présente , 
en vous suppliant que là prenez en gré , car à petit mer- 
cier petit panier. La royne très doulcenient s'éicusa, 
mais à la parfîn elle .vint veoir la hacquenée aux fenes- 
ires, qui moult belle et bonne estoit , couverte d'ung pa • 
rement de soye aux couleurs et devises de la royne, dont 
elle fut très contente. Et quant il se fut departy, lors 
eoHunenca la royne à dire tous les biens de luy; dont 
ma dame, sans en nîonstrer le semblant, en M très 
joyeuse. Et quant la féste de Nœl fut venue , tolis les 
varletz de chambre, et puis les officiers, irDis d'ariiies, he- 
raulx, trompettes et menestriers, comme dit est, furéiit 
tous vestuz, et les dames eurent leurs estrennes; et ma 
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dame choisit la sienne, qui fut le moindre de tous les ruhis. 
Lors, par toute la court et le royaulme, sa richesse floris- 
8oit^ combien que ce ne fut pas sans grans envies, ainsi 
que par toutes cours de coustume est. Toutesfois les bons 
le louèrent tant que le roy et la royne Teurent plus en 
grâce que jamais n'avoit eité. Et en ceste façon se gou- 
verna tant que, de jour en jour, le roy Taymoit plus. Si 
obtint du roy maintes grâces, et acquist mains bons 
amys. Ne pour semblant que le roy fist, ne pour grâce 
qu*il obtint, oncques d'orgueil ne fut surmonté , ains s*ef* 
forcoit de complaire à ceulx qui estoient ses ennemys 
couverts. Et ainsi demoura en ceste ordonnance Tespace 
de trois ou quatre ans. Ma dame , qui veoit et scavoit 
toutes ces choses, ne tarda gueres qu'elle voult parler à 
luy ; lors flst son signal de Tespingle, auquel il respondlt. 
Et quant ilz furent au preau ensemble , elle lui dist : 
Mon seul amy, la Dieumercy, il n'est roy, royne, duc, 
seigneur, -dame, ne damoiselle, jusques aux plus petits, 
que cbascun ne s'efforce à dire bien de vous, à cause que 
avez esté et estes humble et gracieulx; et ores, par 
vostre largesse, vostre renommée florist. Si vous prie et 
recorde, que sans nulle folle, ne prodigue despense qui 
redonde trop plus à honte qu'à honneur, à dommage 
qu'à profïit, largesse bien employée vous soit recomman- 
dée, car elle porte en soit telles vertus, et premier : elle 
couronne Tame de gloire pardurable, elle se garde en 
Tamour de cbascun et sy acquiert nouveaulx amys, elle 
florist en bonne renonmiée, elle estaint des ceurs les 
yres , elle porte toute seureté, car elle fait ennemys, amys. 
Et pour ce, mon amy, je la vous recommande.- Et se, par 
le plaisir de Dieu, fortune venpit en vostre ayde, em- 
ployez vostre temps, soit en conquestes d'armes, soit en 
services de seigneurs ou en estre servy ; que vostre désir 
soit de acquérir l'amour de Dieu et de plusieurs amys ; et 
ne vous fiez pas tant en Taipour de fortune , s'elle vous 



JEHAN DB SAINTRÉ. 7i 

a ja jde ses biens départis, que ne ayez regard au- dit de 
Alanus in jénii Claudiano \ où il dist : 

Tempore felici, muUi inveniantur amki ; 
€ain fortuiia perit^ nuUus amicus erit. 

C'est à dire, mon amy, que ou temps que fortune est 
amie de quelque homme et qu'elle Ta mis en aucun estât, 
Alors il trouvera des amis sans nombre; mais quant elle 
luy tourne le dos, il n'en trouvera uûg seul. Et, pour ce, 
est pire que fol, qui à elle se fie. 



Comment la dame conseilla au petit Saintré de lyre lirres et roRiaiif , affin 
de coDgnoistre les gestes des nobles du temps passé. 

GHAPrrRE XVII. 

LA DAME. Encores vueil et vous prie que vostre plaisir 
soît à souvent lire belles hystoires, especialement les auc- 
tcntiques et merveilleulx faictz que les Romains firent 
■sur tous ceulx de la monarchie du monde, lisez Titus 
Livius ou Orose ; se voulez scavoir des douze Cesaires , 
lisez Suetonius : et se voulez scavoir lesfaicts de Cathiline 
et de la conspiracion ou conjuration , liseiK Salustius. Se 
voulez ëcavoir de la très fiere guerre de Jules César et de 
Pompée, aussi de la souveraine bataille en laquelle ledit 
Pompée fut desconfit, lisez Lucan; et se voulez scayoir 
des roys d'Egypte , lisez Macrobius ; et se voulez savoir 
des Troians , lisez Dares Phrigius '; et se voulez scavoir 

* Le manuscrit 7569 (le passage manque dans les manuscrits |45 et 1676) 
et les éditions portent articladiano; mais c'est évidemment une faute de 
copiste. L'ouvrage cité par Antoine de La Sale a été composé au douzième 
siècle par Alaind de Lisie; il est intitulé : Anii-Cliuidiatius'seu de officio 
viri. boni , el perfecti , lib. IX, 

'Bàrès de Phrygie, cité par Homère au cinquième chaut de l'ifiade,est, 
dit-on, l'auteur d'une histoire des Grecs ei des Troyens. Ce livre o*est pas 
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4e la 4i¥er»ité iMi lane^es, liçez Ainobius; el se voufei 
scavoir des Juifs et de la destruction de lerusalem» liaec 
Josephus; et se voulez scavoir des hystoires d'Affricque, 
lisez Victor ^ Mais Pompeius Trogus, selon que Yale- 
rius escript, c'est celuy qui a le plus escript de son temps 
en sus, car il parle ainsi que du commencement de- toutes 
régions et de la situation des terres. 

LA DAME. Et cy vous douray fin des anciennes hystoires, 
auxquelles vous prie et commande, que vueillez prendre 
plaisir à escouter et à lire ; que pour assubtillier vostre 
esperit en toutes nobles et illustres euvres , ne pourrez 
myeuh vostre temps employer, ainsi que le vercifieur 
dit: 

01 rer dit florem» flor fructum, fhiclus odorem; 
Sic sludium mores, mos sensum, sensus honorem. 

C'est à dire, mon amy : Comme le printemps donne la 
fleur, comme la fleur donne le fruict , et comme le fruict 
donne Todeur; ainsi Testude donne les meurs, et les 
meurs donnent le sens , et le sens donne les honneurs; 
Doncques, par ainsi escouter et retenir les nobles taysr 
toires, exemples et enseignemens, pourrez acquérir la 
pardurabic joye de paradis , honneur en armes , honneur 
en sens , et honneur en richesses , et vivre liement et 
honnorablement; et quant vostre seigneur, ou aulcuus 
aultres , feablement vous requerront de conseil , ensui- 
vez le dict Claudien le poète, quant il enhorta Honorius 



parvenu jusqu'à nous ; nuis on a cru longtemps qu'un récit de la prise de 
Troye (De excidio Trojœ)^ contenant quarante chapitres écrits en prose 
latine', était la traduction de Thistoire de Darès le Phrygien. C'était du 
moins, au q^jnziéme siècle, Topinion d'Antoine de La Sale. 

' Victor, évoque de Vile, 4ans la Byzacëne, composa, au cinquième sié' 
de , une histoire de l'Église d'Arrique ; ce livre a été imprimé sous le 
titre de : Uigioria persecuiionis YandaUcœ ^ive Africanœ mb Getuerieo 
ef Éfumerico Vandalorum reqibvs- 
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l*èinpereur, en son deuxiesme panégyrique, quant il luy 
dist : 

Tu eiven , palremqiie géras ; tu consulc cuneiis, 
non tibi : née tua le moYeant, sed pubitca vota. 

C'est à dire : Comme père et amy tu portes des bons 
conseils, tu les confortes; à toy seullement ne t'applique^ 
ayme Bieu et le bien publicque. Car ainsi furent les bons 
Romains, et parce dominèrent en toute la monarchie du 
monde, et donnèrent loix desquelles encores nous usons. 
Et sur ce saine t Augustin, au cinquiesme Hvre de la Cité 
de Dieu et au douziesme chapitre, recorde les parolles 
de Cathon, une des auctoritez de Saluste, qui dit : Les 
choses qui firent noz Romains si très puissans, sont sens, 
industrie et vrayé conseil en noz cueurs, et assemblées de 
conseils. Et pour ce, mon amy, je les vous recommande, 
afin que le conseil de vostre seigneur et de tous autres 
qui se fieront en vous, soit loyaulment gardé et tenu se- 
cret ; car à ce pend largement de vostre honneur et de 
ceulx qui aultrement le font. 

Or, mon amy, je vous ay assez dit pour ceste fois; si 
prie à Dieu que tout ou la plus grant partie vous doint bien 
acomplir. 



Cornmem le pe^it Sainlré se misl à genoulx devant ma dame, et la romercya; 
puia comment le roy et la royne luy donnèrent argent pour soy adveii- 
cer; et puiB comment enfin ma dame luy disl qu'elle vouloit quMI eust 
nng bracellet esmaillé à sa devise le premier jour de may, et le portast 
ung an entier pour s'esprouver encontre quelque chevalier an faict des 
armes. 

CHAPrrRE xvin. 

l'acteur. Et quant ma dame eut ses parolles finées, 
Jehan de Saintré se mist à genoulx , et lors humblement 
la remercia, et dist : Ma très redoublée dame, celle qui me ' 
peut plus commander que tout le surplus du monde , si 
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très hiimbleinent que je scay et pnh , vous rfmercié. 
Alors elle, pour Theure tarde, le baisa, et puis luy dist •: 
Allez vous en, je Bay bien que voulez dire , et laissez le 
surplus faire à moy. 

l'acteur. Lendemain , aussi tost que le jour apparut , 
Saintré se leva; et apresla messe dicte» au plus tost qu'il 
peut , s*en va le premier à la cbambre de pareioent. Et 
ne tarda guerres que les aultres cbevaliers et escuyers j 
vindrent ; et lorsque le roy va à la messe et vit Saintré 
si bien et si gentement babillé, dist au sire d'ivry : Je 
seray bien trompé se Saintré n*est une fois bon homme; 
mais dont luy vient ce dont il est si bien babillé ? Sire, dist 
le seigneur d'ivry, j'ai entendu que ma dame sa mère le 
pourvoit ainsi, et croy bien que c'est du vouloir de son 
père, qui luy en donne l'honneur. 

l'acteur. Le roy se teust à ceste fois , et pensa en luy 
mesme que il luy vouloit aider ; et quant il fut revenu en sa 
chambre , manda quérir son trésorier , et ordonna que 
Saintré eut cinq cens escuz. Et quant la royne le sceust luy 
en fist donner trois cens et une pièce de damas. Et fust 
Saintré tellement en la grâce du roy et de la royne, qu*il n'y 
avoit nul escuyer qui y fust tant; et tout ce par le bon con- 
seil de madame, qui par l'espace de sept ans l'avoit aymé. 
Et quant il fut en Taage de vingt à vingt et ung ans , au- 
quel temp» le roy luy fist beaucoup de bien; des aultres 
fois que ma dame vouU parler à luy je m'en passe, car 
trop seroit long à reciter. 

l'acteur encores. Et quant Saintré fut en l'aage que j'ay 
dit, ma dame, à qui tous ses esperitz tendoient de le faire 
homme de bien et reuommé, se appensa que vrayement 
il avoit cuçur et corps assez pour faire parler de luy. Et 
quant ilz furent assemblez , après leurs amoureuses de- 
vises, à chiere très lye, ma dame luy dist : Mon vray amy, 
mon cueur et ma très joyeuse pensée , puis que à Dieu 
plaint que estes tant en grâce de monseigneur le roy et île 
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ma dame la royne, et audsi de tout le surplus , je me suis ap^ 
pensée que vous estes desoremais assez homme pour faire 
en armes quelque bien ; affin qu'il soit, en ce royaulme 
et dehors, quelques nouvelles de vous; et, pour ce. faire, à 
ce prochain et premier jour de may, je vueil que pour 
l'amour de moy vous portez un bracelet d'or esmaiUé à 
ooz devises , brodé de six bons diamans , de six bons 
rubis et de six bonnes et grosses perles , de quatre à 
cinq caras, qui sont cy dedans enveloppées en une 
boursette qui est en ce saichet, auquel sont encore deux 
mil escuz pour vous mectre en point ; et du surplus de 
vostre despence d'aller, demeurer et retourner, neVous 
esmayez; car je trouveray assez façon que monseigneur, 
ma dame et messeigneurs mes beaulx oncle» d'Anjou, de 
Berry et de Bourgongne , et autres seigneurs de nostre 
sang, chacun vous aydera ; et se ores ne le faisoient, mon 
seul amy, ne vous souciez tant que dix mille escuz pour- 
ront durer. 

l'acteur. Et quant Saintré entend les très grans biens, 
les honneurs et la grant amour que ma dame luy porte , 
comme ravy de joye a perdu le parler : toutes fois à ge- 
noulx se mist, et tout le mieulx qu'il peut la remercia. Ma 
dame, qui congneut la façon de son parier, luy dist : Moii 
^^T> J6> ^ui vous ay sur tous autres pour moy servir 
choysi, vous prie encores que ne vous souciez fors que 
d'estrelieetjoyeulx, et par tout faire bonne chiere; d'or et 
d*argent et de bagues , pour vous mectre bien en point à 
ce vostre commencement, je vous fourniray assez. £t quant 
vostre bracelet sera parfaict, la nuict de ce premier jour 
de may , qui sera briefvement , vous venrez ici à moy , et 
je le mectray en vostre bras la première fois; et le jour 
ensuivant vous le porterez par l'espace d'ung an , se en 
celui temps, vous n'avez trouvé aucun chevalier ou es- 
suyer de nom et d'armes , sans reprouche , qui , pour 
acomplir vostre emprise, à cheval ou à pié , le vous ait^ 
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08té , par conveDant de ne le vous reodre jusqu'à ce que 
par les armes à pié, qu'il fera à vous, s'il a du meil* 
leur, i! le ait gaingné , lesquelles armes seroat : et pre- 
mier de course de cheval , Tung contre Taultre, en har-* 
nois et selles de guerre» tant que Tung ait premier bien 
rompu lances ; c'est à scavoir demi pié au dessoubz de 
la douille de fer, et ung pié au devant de la rondelle. £t 
celui qui premier les aura bien rompues, son compaignon, 
tout à cheval, présent le juge, luy donra ung diapiant lye, 
encore du prix de trois cens escuz ou au dessuz , pour 
donner à sa très belle dame; et le jour ensuivant, et Dieu 
ait garde vostre corps de desloyal exoyne ! ou autrement 
le huitiesme jour à l'heure ordonnée par le juge, tous deux 
combactrez à pié Fung contre l'autre, de deux haches 
d'armes tant seullement ; lesquelles vous délivrerez tant 
que Tung ou l'autre soit porté par terre, ou des deux mains 
perdu son baston. Et se au départir de ceste arme vostre 
compaignon est le meilleur, je vueil et ordonne que, là 
présent, luy donnez vostre dit bracelet; et se Dieu vous 
donne le meilleur, il sera quicte pour vous rendre sa hache, 
là présent , et puis pour tout le jour son harnois , quant 
il sera desarmé. 

LA DAME. Car, mon amy, vous estes jeune d'aage, 
et si n'estes pas des plus grans, ne puissans de corps; 
mais pour ce ne devez nuls doubter ; car souvent est ad- 
venu que le plus foible a desconfit le plus fort; et en ba- 
taille , le moins de nombre assez tost desconflt le plus 
grant, quant ilz sont bien avecques Dieu ; car à ce mestier 
les gens combatent , et Dieu donne la victoire à qui luy 
plaist.Ëtpource, vous, de tout vostre cuer, requérez le con- 
seil, la force, l'ayde de Dieu ; si ne pourrez mal finer. Et se 
fortune vous estoit contraire, ce que j'espère en Dieu que 
non, ne vous en souciez, car ja pour ce mon bon vouloir 
ne changera vers vous, ains vous en ay meray trop mieub ,* 
jpar selon les droitz d'honneurs et d'armes, vou^ en serez 
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phi8 à priser, et pour ce ne pouvez que bien faire, quel- 
que chose que vous faciez ; mais que Dieu garde Yostre 
corps d'eiLOine, comme il fera, se de bon cueur à lui vous 
reconunandez , et auroye plus chier que eussiez affaire à 
UDg homme renommé qu'à ung jeune comme vous; et pour 
caste cause, ains qu*ilz vous voient, je loue et vueil, que 
avant vostre parlement ung mois, vous envoyez encores ung 
roy ou herault à la court premier du roy d'Arragon, puis à 
celle du roy de Navarre, qui sont des Espaignes les pre- 
miers , puis à celle du roy de Gastille, et puis du roy de 
Portingal , qui sont quatre rois chrétiens , présenter les 
lectresde voz armes ; se vrayement il n'est trouvé, à Tune 
des premières cours, aucun chevalier ou escuyer, tel que 
dit est, qui ait emprins de vous délivrer, duquel, sur 
vostre chemin, il vous rapportera sa lectre et son scel, 
et se Dieu, comme j'espère, est du tout en partie pour vous, 
mon amy et mon cueur, vous serez Tescuyer renommé. 
Et Dieu scet comment monseigneur et ma dame la royne 
et chascun vous aymera et prisera, et celle seulle pensée 
est sonfiisante de desconfire ung géant; et pour ce, mon 
amy^ pensez d'estre vaillant et à Dieu requérir vostre 
conseil et aide , si ne pourrez faillir ; et à ces parolles il 
nous en fault départir, plus ne vous en dis maintenant. 



Commeul le pclil Sainlré remorcya ma dame , puia fisl faire le bracelet 
comme elle liiy avoil commandé, et puis viul à elle, et luy monslra ; 
dont elle fut bien joyeuse. 

> CHAPITRE XIX. 

l'acteuu. Lors Saintré à genoulx se met et dist : Ma 
très redoubtée dame, ma déesse et mon seul bien, si très 
burablement que je scay et puis, du tout vous remercie ; 
et quant aux armes (jue me ordonnez, Dieu avant, nostre 
dame et monseigneur sainct Michel l'ange , oncques de 

7. 
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choses, après voslrc grâce et dmour, je ne fuz si coatcat; 
car votis orrez, au plaisir de Dieu , nouvelles telles que, 
V0X13 ot messeigneurs, tous serez conteus. Lors print 
congié d'elle et par ung amoureux baiser, àix, quinze ou 
vingt rendus, et à Dieu soyez. 

i/ ACTEUR. Saintré, sur ce nouvel pensement, fut toute 
celle nuyt. Et quant le jour fut venu et qu'il eut messe 
ouye, lors fist à soy venir Gilbert ï.orin , orfèvre du roy, 
qui renom de preudliomme avoit, et à part lui dist : 
Gilbert, mon amy, je vouldroye ung bracelet à!(St es- 
maillé de mes couleurs et à ma devise , et brodé aux 
deux lez de deux diamans, six rubis et six perles que veez 
cy. Lors les montra à Gilbert, qui moult lui pleurent; et, 
pour abréger, en deux jours le bracelet fut faist. Et quai»t 
Saintré fut en la présence de ma dame, il frota son dextre 
oeil, pour le signe qui estoit entre eulx, auquel ma dame 
de son espingle respondit; et quant ilz furent ce soir au 
preau pour deviser, Saintré lui monstra le bracelet à la 
clarté de la lune; mais bien veoir ne se pouvoit. Ma dame 
luy dist : Je le verrai à la torche, et aussi demain, puis le 
vous rendrai demain au soir, quant revendrons cy en- 
semble et à noz plaisirs deviserons. 



Commenl la dame conseilla au pelil Sainlré qu'il failloil qu'il fist publier 
ton enlrcprise par ung hcraull d'armes , contenant commeot le mieuli 
dansant , fust escuyer ou dame, auroit pris convenable , el luy misl le 
bracelet au bras; puis comment Sainlré flst ung banquet à tous seigneurs 
et dames ; et puis la nuycl i elourna au preau parler à la dame, qui luy 
dist qu'il faiHoil publier ses Icctrcs d'armes en la court de quatre roys. 



CHAPITRE XX. 



Et quant ma dame eust lendemain veu le très bel et 
riche brasselct, fut ires joyeuse; lors à Saintré fitson signal, 

aufitiei Sajptré profnptement respondit. Et quaq); il? fj^refll 
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ensemble, ma dame luy dist : Mon aray, vcez cy vostr^a 
bracelet, lequelme semble tant bel, que à peine le 
pourroit estre plus; si me suis appensée, à rasseoir des 
tables, que demain, qui sera la veille du pre-mier jour de 
may, vous donrez ung très bel soupper à plusieurs cke^ 
valiers , dames et damoiselles de la court et autres , au- 
quel je ne vueil point estre, combien que vous m'y cott'- 
Virez. Et lorsque , pour publier vostre emprise plus 
honnorablement, par le roy d'armes oh herault vous fe- 
rez crier, que la dame ou damoiselle, chevalier ou escuyer 
qui seront les mieulx chantâns à icelle feste, la dame 
ou damoiselle aura de vous ung bel dyamaiit, et le che- 
valier ou escuyer aura ung bel rtibys; et semblable- 
ment donrez à la dame ou damoiselle, chevalier oii 
escuyer mieulx dansant; et , chansons dictes, vous aurez 
tout prest le bel et gracieulx banquet qui sera d'entre- 
metz et d'autres viandes assez , auquel vous ferez porter 
le paon * ; et lors les seigneurs , les dames et damoiselles, 

'Gueulette, après avoir reproduit le passage fort exaciemcni, pro- 
pose de remplacer paou par pennoUi ce qui ferait un coiilrc-scns. 
H est tout simple que la dame des Belles Cousines recommande à 
Sainlré de servir à ses convives un paon, mets autrefois fort recher- 
ché. M Le paon charme nos yeux, son plumage éblouit ; et cependant, 
« vous 'le savez, c'est la chair que Pon préfère. » (Fabliau de Jean de 
Conddf intitulé : Des Chanoinesses ei des Nonnes grises, et public par le 
Grand d'Haussy, troisième édition, t. I, 332.) Quant au serment que 
Sainlré, les seigneurs et les dames, doivent prononcer sur le paon, c'é- ' 
tait aussi un usage dont les romans de chevalerie offrent des exem- 
ples; quelquefois on remplaçait le paon par un faisan. « Le grand 
« queux de la cour, accompagné de quatre hérauts d^armes , parut, en 
M élevant à la hauteur de sa tête un grand plat d'or sur lequel on voyait 
« un faisan rôti, auquel on avait rejoint ses ailes, sa queue et $a tête bril- 
« lante des couleurs les plus vives ; il le posa sur la table* Don Pelagos 
« étendit le premier la main vers le faisan ; les dames en firent autant, et 
«I tous les chevaliers qui les servaient les imitèrent. Alors don Pelagos pro- 
« noDça le serment que, selon l'usage de ce temps, on noikimait le serment 
« du faisan, et tous les assistants le répétèrent après lui. •» (Dan Vtsino le 
Navarin et dona Jnés ^ÙvHâo, publié par Tressai». OEuvres, t. IV, p. 305.) 
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les chevaliçn et escuyera feront leurs veuz ; et quant ite 
les auront tous faitz, alors vous vouerez aux daines et au 
|MK>n, à Yostre dame faicte ou à faire, que ce premier 
jour de may» qui sera demain» vous mectrez ung bracelet 
d'or, tel que sera , en vostre bras senestre par l'espace 
d'un an; se dedans icelluy vous ne trouvez chevalier 
ou escuyer de nom et d'armes, saiis reprouche, et le 
surplus comme dist est, retenu sur toute chose le vou«* 
loir e( plaisir du roy ; et quant vous aurez tout fait et 
acompaigné les dames, portez avecques vous le bracelet 
au sain, affin que ce soir je le vous mecte pour la première 
fois. Ma dame, dist Saintré, le vray Dieu qui rend tous 
les biens faitz , le vous veuille rendre , et me doint grâce 
de le vous desservir, ainsi que mon cueur et ma pensée 
n'ont aultre désir. Et ma dame, à Tusance et coustume, 
lui donna congié. 

l'acteur. Le jour ensuyvant, qui fut le derrain jour 
d'apvril, aussi tpst qu'il fust jour, Saintré d'avoir queux et 
viandes de diverses façons iist dilligence, et, pour abréger, 
fist le soupper et le banquet comme ma dame avoit dit. 
Puis convia seigneurs , dames, damoiselles, chevi^ier^, 
escuyers, bourgeois, bourgeoises de Paris et autres à 
planté. £t. quant le soupper, le banquet , les dances et 
les veuz furent tous faitz , et Saintré avecques les aultrei» 
eust convoyées les dames de la court , et que le roy et la 
royoe eurent pris le vin de congié , et que tous furent 
departiz, Saintré , comme ma dame avoit ordonné, s'en 
alla au preau. Si ne tarda guerres que ma dame y vint. 
Et lors elle, pour la première fois, le bracelet en son 
bras çenestre luy mist, en le baisant; et pour ce que 
l'heure étoit tarde, n*y furent gueres qu'il ne le^ convint 
despartir; mais en luy mectant, lui dist : Mon amy et mon 
vray désir, je prie à Dieu et à nostre Dame que en tel 
heure et en tel point le vous puisse je mectre, que à tout 
honneur ^n puisiez revenir ; et se ainsi est, je leur voué 



JEHAN D£ SAINTRÉ. 81 

que tous les vendredis je ne porteray linge sur ma chair 
nue , par autant de vendredis ou de samedis que âerez 
dehors. Ha ! ma dame, dit il, et que vous ay je mérité 
que une teJI^ dame face telz veuz pour moy I Ouy, mon 
aiiiy, dist elle, car vous estes tel que je vueil. Tl m'est 
ad vis que le plus tost que vous pourrez, ayant le bon vou- 
loir et congié de monseigneur, que vous envoyez voz lec- 
tres d'armes, à quatre cours desdits quatre rois, par quel* 
que faerault ou poursuivant qui vous apporte sur le che- 
min la responçe. Et à ces parolles, ma dame lui donna 
congié. Et par ainsi les cueurs soupirans, les yeulxTung 
de Taultre lermoyans , s'en départirent. 



«gX^P 



Commeol le pelit Saintré fui devers le roy et la royne presenler sa lec-: 
Ire d'armes et demander congié de le obtenir, ce que le roy Hl quasi 
comme contrainct. 

CHAPITRE XXI. 

l'acteur encores. Le jour ensuivant, qui fut le premier 
jour de may, Saintré fut tout de neuf et ses gens bien ha- 
billez, et mit son bracelet; puis s'en alla la messe ouyr, 
qu^il fît dire du saint Esprit , et là assembla tous ses amis 
que ma dame lui avoit dit. Lors tout de bon cueur l'a- 
compaignerent devers le roy et furent plusieurs qui à le 
servir ou voyage se offrirent. Et au saillir que le roy fist de 
sa chambre, où ce jour estoient messeigneurs ses frères 
et aultres plusieurs de son sang , Saintré et tous ses amis à 
genoulx se mirent. Lors il commença joyeusement à parler 
et dist : Nostre souverain seigneur, il est de coustume à 
tous nobles hommes de acroistre leurs honneurs par le 
très noble mestier d'armes et en plusieurs façons , dont 
je, désirant, comme l'ung dé ceulx, espérant le congié et 
licence de vostre bonne grâce , et non aultrement , vouày 
arsoir en mon petit banquet, présent mes très redoub-* 
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tez seigneurs, dames et damoiselles, chevaliers» €#*^ 
euyers telz quelz, et plusieurs autres, que cest matiD 
je porteroye en mon bras senestre ung bracelet d'or 
tel qu'il estoit , lequel veez cy, et le surplus pour la fa-^ 
con que, se Yo'stre bon plaisir est, pourrez veoir cy en e»- 
cript. Lors le roy print les lectres d'armes et publiquement 
les fist lire devant luy, puis à la responce fut longuement, 
pensant aux armes fortes et à l'aage de Saintré, pour la 
grant amour que à luy avoit. Et quant il vit la lomgue ras- 
ponse du roy, doubta moult le reffus, lors luy dist : Hé! 
sire, pour la première requeste d'armes que oncques je 
vous fis, pour Diey yueillez la moi accorder I Alors mes- 
seigneurs ses frères et tous ceulx qui là estoient, voyans sa 
très grande et bonne voulenté^ prièrent au roy pour luy, 
et tant que tous lui supplièrent qu'il en fut content. Lors 
le roy s'en alla à la messe, et Saintré, après ce qu'il l'eut 
très humblement mercié, à la royne qui venoit près 
lui, se avança, et toute sa compaignie après. Lors à 
genoulx se mist, puis lui dist : Nostre souveraine dame, 
il a pieu au roy moi donner congié de acomplir mon 
emprinse d'armes, dont veez cy le bracelet, à Tayde de 
Dieu, de nostre Dame et de monseigneur sainct Michel 
l'ange, ainsi que en ceste lectre d'armes est contenu; si 
vous supplie , ma souveraine dame, que ainsi soit vostrq 
bon plaisir. Et, mon ami, dist la royne, voulez vous 
ja faire armes? Qui le vous a conseillé? Ma dame, dist il, 
Dieu et honneur le m'ont conseillé. Et puis qu'ilz vous 
ont conseillé, je leur prie et supplie qu'ilz vous en facent 
joyeulx. % dame, firent plusieurs, faictes lire les lectres 
pour en veoir la façon; nous ferons tant que de la messe 
reviendrons. A ces parolles se avança ma dame , qui di? 
tre^ bon euil le regardoit, et aussi toutes les aultres, pour 
oyr ce qu'il disoit. Alors la royne lui dist : Saintré , de 
ce que monseigneur est content, je le dois bien estre; 
si prie à Dieu, à nostre Dame et à monseigneur sainct Je- 
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ban, pui6(|i]e ainsi est. que vous en doint toute joye, et 
telle qud désirez. Lors la royne s'en va à la messe. Au re- 
venir qli*el]e eut fait, elle demanda la lectre d'armes et 
la voultit ouyr; puis dit : HelasI ce jeune homme, qui 
n'est encore que ung enfant, coihment a il eu cueur 
d'entreprendre telles armes? Il faut dire qu'il luy part de 
très grant et bon vouloir, et se Dieu le ramené en bon 
point, il me semble qu'il lie Vouldra faire autre chose, 
puis que si jeune s'y va bouter. Et à ces parolles la royne 
s'en va à table pour ditoer. 



Goroment le petit Sainlré entra en jouste, triumphant et bien acoustré, et 
se porta yaillamment, si qu'il Ait prisé et honnoré de chascun. 

CHAPITRE XXII. 

l'acteda. Et quant les tables furent ostées, le roy, la 
royne, les dames et tous vont aiix hours pour veoir les 
joustes qui se vouloient commencer. Lors vint Saintré, 
sut* son destrier housse d'ung damas blanc, tout brodé à 
fleurs de ne m'oubliez mye. Et lors commença la jouifë 
de ceulx de dehors à ceux de dedatis , desquelz , potlf 
abréger le conte, je me passe; et aussi de ceux ({<0 
à celle jouste furent, fors de Saintrô, qui rompit déê 
lances, bouta ung par terre jus de la selle de son destrier, 
et deux avecques leurs destriers, et tant dura en son 
heaulme, qu'il fut de tous les jousteurs premier et der- 
rain sur les rencz. Se ma dame estoit aise , il ne \é faull 
pas demander; et en vérité aussi estoient le ro^, la royhc? 
et tous les aultres de la court, eulx donnans merveillefi^ 
de son eureux joustef ; et pour la première fois eust def 
cenlx de dehors ung très bel diamant , qu'il donna à ma 
dame. 

L^Acttrén. Le jour ensuivant encores vint il sur les joustes,' 
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hou88é, luy et son destrier, d'uAg auttre nouvel parement 
tout de satin vert à fleurs de pensées. Que tous dvois je? 
Enoores fist il si bien que cfaascun s'en esmerv^MHoit ; mais 
pour Temprise qu'il devoit faire, le roy doiditaBt aucun 
inconvénient, Ten ftst restralre; etp>ar ainsi durant ces 
joustes nejousta plus. 



Conment &aiiilré hil au prcau parler à ma dame, el hiy dedara île peini 
en point comment il estoit aeoustré, quels gens et olllciert il aroii 
pour parfaire ton entreprise; et comment la dame voulut scavoir de 
ses couleurs et de ses armes. Puis prindrent congié Tung de Tautre à 
très grans pleurs el rcgrolz. 

CHAPITRE XXni. 

l'acteur ENCORES.Et quBnt les premières festes furent pas- 
sées, Saintré ne cessa de quérir puissans destriers, et aussi 
requérir chevaliers, escuyers, ses parens et amis, rois d'ar- 
mes, herautx, trompettes, menestriersetdeuxtabourins, 
et de faire robbos, orfaveries, harnois, paremens, plu- 
mes et autres choses à luy nécessaires pour briefvement 
faire son voyage et accomplir ses armes; et quant il fut 
du tout bien en point, il fit à ma dame son soignai. Et 
quant il fut le soir au preau, il conta et devisa tout ce 
qu'il avoit fait, et comment il avoit trois chevaliers, tel, 
tel et tel, à xiv chevaulx; ix escuyers à xxij ehevaulx; 
un chapellain à deux chevaulx , le roy tl'armes d'Anjou 
à deux chevaulx; Thouraine et Lusignen, les heraulx, â 
quatre chevaulx; quatre trompettes à six chevaulx, 
deux tabourins à deux chevaulx, et quatre très beaulx 
et puissans destriers que beaux petits paiges.ohevaU' 
cheront tout le pais, conduitz par deux varlets à che* 
val , qui les penseront ; deux queux à trois chevaulx, ung. 
fourier, ung mareschal et ung armurier à quatre che- 
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ma oQn^fiiia ; et douae aulMres geds à efaeval pottr ma 
cbagibre servir, 0t tel à trois obevaui pour manlîre d'bl}»- 
tel; ffomine toute iig, m» U» cbevaiils^ qui tous seront 
Yetitu» de TOK couleurs et de vostr^ devise. Lequel uaay>- 
bre de gens et de ehevaulx il dit tout coyenient, ainsi 
oomme s'il luy semblast trop grant nombre, pour en or- 
donner à son plaisir. 

l'actsur. Et quant ma dame» qui de Toyr estoit très 
jeyeiise, luy aenâbU qu*il eust dit crainctivement, doab- 
tant de trouver la despense et finance à ce nécessaire, 
lors elleluy dist : Mon amy, il me semble que avez fait si 
bien qu'on ne pourroit mieulx. Et quant au regard de la 
despence, je ne vueil que vous en souciez ; car j'espère que 
monseigneur, ma dame et messelgneurs mes beaulx on- 
cles, especialement vous y ayderont ; et s'ilz ne le faisoient, 
poMf vostre despenee d'ung an, vrayement, mon amy, 
vostre honneur ne demourra pas. Et, mon amy, dequoy 
sont voz paremens? Ma dame, j'en ay trois, qui sont 
assez riches, dont Tung est de damas cramoisy très riche- 
ment broché de drap d'argent, qui est bordé dé martres 
sièeline^; at an ay ung aaltre de satin bleu, losengé d'or- 
fâverie à nos lectres branlans, qui sera bordé de lestisses; 
et si en ai ung aultre de damas noir, dont Fouvrage est 
tout pourfitlé de fil d'argent, et le champ tout empli de 
houlpes couchées de plumes d^autrusse , verdes, violettes 
et gfises à voi icouleurs, bordé de houpettes blanches 
d'autrusse, mouehetées de boupesl noires , ainsi que her* 
mines, et sur cestuy j'entens faire mes armes à cheval, 
retenu vostre bon plaisir; et dit chascun qu'ilz sont très 
riches^ et les fait beau veoir ; et si en ai ung autre, et ma 
cotte d'armes toute semblable, sur lequel je viendray su? 
las lices pour faire mes armes à pié , qui est de safan cra* 
moisy, tout semé • de branlans d'or, esmaillé de rouge 
aler, h une grant bande de satin blano, toute semée df 

8 
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hranlans d'argent A trois lambeauk de salin Janine, tout 
semé de braolans de fin or Inysant qui seront mes armes. 
Et, mon amy, je vous prie que vous les blasonnez au- 
trement. Ma dame , mes armes sont de gueulles à une 
bande d'argent à quatre lambeaulx d*or. Hé! Dieux, dist 
ma dame, et que c'est belle cbose en vérité ! Je les ver- 
rois voulentiers, se ne fust la doubte du parler des gens; 
mais j'en trouveray bien bonnestement la façon, car je le 
diray par bonne manière à ma dame, qui vous en priera. 
Or bien, dist Saintré, ma dame, je suis tout prest dorese- 
n^vant, quant seroit vostre bon plaisir, car il me semble 
que le plus brief est le meilleur; je pense que ores Lusi- 
gnen le berault soit là, et se par advanture pour moy dé- 
livrer, je debvroie sur mon chemin rencontrer. Lors prin- 
drent le jour de parlement, au quinziesme jour du prou- 
cbain moys de juillet ensuyvant. Â ces parolles Tnng de 
Faultre, à très granssouspirs et très amoureux baisers, se 
départirent. 



Conment la dame adverUt la royoe que Saiotré estoit menreîllefuement 
bien acouttré de coursiers el aultres choses ; parquoy ladiote royae 
dist à Saintré qaMI fist admener ses chevaulx en la gaUerie, pour les Toir, 
ce qu'il flst. Et comment le roy et la royne les virent, qui moUll le 
prisèrent. 

CHAPITRE XXIin. 

l'acteur. Lendemain au matin, à Tatourner de ta 
royne, ma dame n'eust pas mis en oubly la veue de ses 
beaulx paremens ; si dist à la royne tout bellement : Ma 
dame, j'ay ouy dire que ce jeune fllz Saintré a fait faire 
très beaulx paremens à merveilles ; vrayement je ne le 
puis croire; toutefois, ma dame, se c'est vostre bon plai- 
sir, que vous les voyez? et entre nous femmes sans plus, 
car j'entens qu'il les tient bien serrez ; et quant vous l'en 
prierez, il le fera très voulentiers. Dictes vous, Helle 
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Gougine,, qu'ilz sont si beaulx, selon ce qae on dit;?'Ma 
dame , encore plus beaulx^ que je ne vous scauroye dire^ 
Alors, dit la royne, se nous ne sommes esconduyttes» 
nous les verrons, ^ma dame, et scaurons que c'est pour ce 
qu'il les tient si collées. Dictes luy qu'il face venir ses qua- 
tre destriers cy bas en la petite court, et face porter les 
I)aremens couverts, lesquelz seront là mis des(»us, et vous 
ferez les portes clore et bien garder. Ha ! par ma foy , dist la 
royne, vous dictes très bien; faictes m'en souvenir quant 
le verrez. Et ces parplles finées, la royne va à la messe, 
et en la chambre de parement vit Saintré qui là estoit. 
Lors ma dame s'avança , et dist bellement à la royne : 
Ma dame, veez là Saintré. Lors la royne appella Guillau- 
me de Lins, son huyssier d'armes, et fit appeller Saintré: 
Saintré, se Dieu vous doint joye, dist la royne , de la chose 
que plus desirez , nous vous prions que puissions vemr 
voz paremens d'armes sur voz destriers, qu'on dit qui sont 
si beaulx. Ëh! ma dame, dist il, saulve Thonneur des 
diseurs, ce ne sont que paremens à simples compa- 
gnons ; ce sesroit à moy honte que vous veis^ez si povre 
chose. Et, beau sire , telz qu'ilz sont, nous vous prions 
que les veons en ceste basse court après disner, et nous 
ferons clorre et bien garder les portes; et pour le faire 
plus celement, se vous voulez, faictes porter voz pa-^ 
remens couvers par voz gens ; et puis faictes venir tous 
voz destriers; et quant ils seront couvers, faictes nous 
secrètement appeller. Ma dame o*i^s que ainsi vous plaist, 
dit Saintré, voz prières me sont entiers commandemens. 
l'act£iir. Apres que le roy et la royne eurent disné ^ 
et que les tables furent levées, Saintré mandti quérir ses 
paremens et puis, les destriers. Les portes furent ctoses^ 
ainsi que ordonné estoit, et puis les paremens mis sur 
les destriers. Alors Saintré s'en va à la royne, ainsi qu'elle 
avoit dist. Lors la rovne, hastée de ma dame et du désir 
qu'elle en avoit, ne se peut tenir que au ^ roy ne dist la 



venue des destriers eoiivers. Et oommetit, dist le roy, sont 
ilz si beaulx? Monseigneur, vous les verrez, se vous 
plaist. Ouy, vrayement, dist le roy, faisons venir le vin 
de congié. Âh ! monseigneur, dis! la royne, que gueres de 
gens n'y soient. Apres le vin de congié, le roy et la royne 
se partirent, et de dessus les galleries virent les destriers 
Gouvers, qui leur semblèrent très riches et très beaulx. 
Lors toutes dames «t damoiselles oommencerent à louer 
âaintré, et à faire veuz et prières que Dieu luy donnast 
grâce de à grant honneur retourner. Et quant le roy se 
voulut retraire appella Saintré, et en devisant de piusieum 
choses, il fut entré en sa chambre^ puis s'en va en sa 
garde robbe ; et ne tarda guère que par Jehan de Souffle, 
son varlet do chambre, luy envoya, en trois saicbetz» 
trois miUe escus, pour employer aux affaires de ses ar- 
mes. Et quant la royne entend que le roi lui a donné 
trois mille escus, elle en fut très joyeuse. Lors appella ma 
dame, et luy dist : Belle Cousine, je suis très joyeuse de 
oe que monseigneur a donné à Saintré trois mille escuz 
pour employer à son voyage ; vrayement, dist elle, moins 
de mille ne luy en puis je donner, et je vous prie que liiy 
en donnez deux ou trois cens. A 1 ma dame^ dist ma dame 
à la royne, vous taillez larges oourrois d'autruy cuyr. Et 
à ce faire se fit moult prier. Et quant messeigneurs d'An- 
jou , de Berry et de Bourgoigne sceurerit ce que le roy 
luy avoit donné et la royne, chasoun d'eUlx luy ed donna 
millOi Ainsi furent sept mille qu'il eust , sans les autres 
dons que plusieurs aultres seigneurs luy firent. Et en 
vérité il n'en enquist, ne fit enquérir oncques deniers, 
dont il fut tssez plus prisé , et disoit on : Nous devons 
noua bien ayder à un tel jeune esouyer, qui n'est encores 
que ttng enfont, et de la bonté de son cueur entreprend 
tant de vaillance; en vérité, il se doit bien aym^. 
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Corainent Saintré, après qu'il fat prest pour partir, vint demander congîé 
au roy pour fairo son cntrepriae, laquelle chose le roy luy concéda, 
BOQobstant qu'il fusl marry de loo départ* 

* 

CHAPITAE XXV. 

l'actbur. Et quant le terme de son partement aproucba, 
huit ou dix jours avant, Saintré atout ses trois chevaliers, 
ses neuf escuyers, roys d*armes, heraulx et tout le surplus 
de ses gens , luy et eulx tous vestuz de robbe à sa devise, 
acGompaigné de plusieurs aultres seigneurs, chevalliers et 
escuyers ses amys, vindrent tous à genoulx devant le roy, 
présents inesseigncurs d* Anjou, de Berryetde Bonrgoigne 
ses frères. £t lors Saintré très humblement luy dist : Nos- 
tre souverain seigneur, il a pieu à vostre Grâce estre con- 
lent que je portasse Femprise de ce bracdet, pour acom- 
plir armes à cheval et à pié, que vous veistes par escript; 
si vous viens très humblement supplier que vostre plai- 
sir soit moy donner congié, tel que le quinziesme jour du 
mois de juillet, messeigneurs mes frères et mes amys qui cy 
sont, et qui de leurs courtoisies me veuilentncompaigner, 
puissions, à l'aide de Dieu, de nostre Dame et de monsei- 
gneur sainct Michel, partir et commencer mon voyage. 

L*ACTEUR. Le roy , qui ja comme dist est, avoit donné 
le congié, dist: Comment, Saintré, estes vous ja prest? 
Sire, dist il , ouy. Lors luy dist : Saintré, vous estes n<^le' 
homme , en vostre hostel a eu de vaillans gens , Dieu 
vous doint grâce de les ressembler, comme j'espère que 
si ferez , car vous encommencez bien jeune ; et ne vous 
souciez quelque chose qui de vous adviengne , car vous 
n*6stes d'armes que ung escollier ; si ayez espoir en Dieu , 
que par lems vous en serez maistre. Mais d'une chose 
vous recorde : en quelque façon d'armes que vous soyez, 
que vous gaignez ou perdez bonnestement et joyeuse* 

8. 
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ment. Et lors le roy fut content de son partemenl , dont 
SMntré très humblement Ten mereia ; et lors le roy sa 
part, et Saintré aussi très bamblement remeim mes 
dicts seigneurs des dons qu'ilz luy aboient faits. 

Commenl Saintré fui au preau prendre congié de la dame, qui l'adTertit 
de reehief de tous ses affaires ; et comment en la Sn prindrent congiéi 
nos pu sans gecUsr grostea larmes d'une, ptft et d'autre. 

CHAPITRE XXVI. 

l'actbur encores. Et quant les dix, les douze et les 
quatorze jours du moys furent venus, ma dame, pour 
les très grans et angoisseux regretz que elle avoit en luy, 
tous les jours faisoit son signal de Tespingle , auquel 
il respondoit. Et quant ilz estoient au preau asaem* 
blés , dont pour le très brief partement estoieiit maints 
durs soupirs et maintes larmes gectées, lors ma dame luy 
dist i Mon seul bien , et tout tant que je puis dire, mon^r 
seigneur le roy vous a donné trois mille escuz , ma dame 
mille, messeigneups mes beaulx oncles chascun mille, 
qui sont sept mille , sans le surplus des autres seigneurs. 
Et pour ce qu'on nescetdes avantures,jevousen donray 
trois mille, qui seront dix mille; desquelz, sans trop grans 
excès, ne prodigues despenses, en pourrez longuem^fc 
bonne despence maintenir. D'une chose vous prie , qud 
à la fin de vostre messe , chasoun jour , vous estant à 
genoulx , vostre prebstre , après ce que il aura donné 
la generalle beneysson que nostre Seigneur dist à Moyse 
de sa propre bouche, si comme est contenu en la Bible « 
ainsi que devant vous ay dit , que pour la vous ramen- 
tevoir encores die : Benedicui libi Deminuê, eteuHùéiaii^ 
Ostendaî fintciêm suam tibi,9t mi^ereaUr lut, CawùevW 
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^MtfiMf vulttum tuum ad te , et dei fièt paeem, Laquelks 
beneysson encores vous prie que , sur le point de des*- 
jnnrcber pour faire yo2 armes, soil à pié, soit à ohevaU 
.vous mesme de bon cueur, en faisant le signede la croix, 
faietes en disant : Benedicat michi Dominus , et euêtodiai 
im. ùêtendat miehi fadem suam Dominus , et misereaiur 
mm. Convertàt Dominus vultum suum ad me, et det miehi 
pacem. Et lors partez seurement , et falotes vertueuse^ 
ment ce que devez faire , car par ainsi . ne pourrez faire 
chose , gaigne ou perte, que tout ne vous soit à honneur ; 
et en adviengne ce qu'il pourra , car jamais ne vous fauU 
4rdy. Et à ces parolles, la source des larmes de son cueur 
jaillirent de ses yeulx tellement que sa langue cessa pour 
leur ûimner paix. 

l'acteur. {]t quant Saintré , qui ja , par les grans biens 
.et. honneurs que ma dame luy avoit tant fais « à laquelle 
il se tenoit sur tous les aultres amans du monde le plus 
eureux, et tant plus, quant tous les jours de bien en mieulx 
renouvelloient les biens , les honneurs et les très nobles 
et chevaleureux records qu'elle luy faisoit , à très grant 
destre^se de son cueur lui dist: lia! maistresse haulte et 
souveraine déesse sans per, vous qui me dévoriez reconfor- 
ter du très desplatsant dueil que mon cueur a , à cause 
du départir de vous qui estes mon seul désir, mon seul 
plaisir et mon bien souverain , et je voy ores que vostre 
dueil , allié du mien , ont tant assailly et combatu mon 
oueur, qu'ilz l'ont vaioûu et navré à mort; et par ainsi je 
m'en vois ailleurs mourir, et ma dame à Dieu soyez I Et 
à ces paroles il tourna ses espauUes pour soy partir. 

l'acteur. Ma dame , à qui le ruyssel de ses larmes estoit 
presque vuidé, oyant les paroles de Saintré » par urïg 
très merveilleux souspir meslé de sa paroUe ,. luy dist : 
Hé 1 mon amy, revenez se vous voulez , vous savez que 
aouefemmes avons les cueurs tendres et piteuxaux cltôses 
qui sont par dous aymées, si ne vous soit en deapUiair, oal* 
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je suis toute recoufortée , espérant que Dieu vous ramè- 
nera à très grant joye. Or, mon très loyal amy , or, mon 
bien, or, ma pensée, or, le trésor de ma vie et de ma mort, 
faictes bonne chiere, allez joyeusement; car, sur ma foy, 
pour Tamour de vous, je me tiendray joyeuse et lie; et 
de voz nouvelles gardez bien que vous ne m'eseripvez sur 
tant que avez ma vie chiere, mais bien à plain à ma dame 
en escripvez , et de là sans nul danger je scauray tout à 
plain ; et sur ce , mon amy, nous fault baisier. Et là fu- 
rent donnez baisiers , et baisiers rendus sans compte et 
sans mesure, tous acompaignez de piteux souspirs. Et 
tant furent en ce doloreux plaisir et en celle desconfor- 
tée joye , que la minuyt sonna , dont furent tout esbahys. 
Et alors convint que le très doloreux départir se fit. 
Et au prendre congié , ma dame , le baisant , en Tung de 
ses doigtz un très bel et riche dyamant luy mist; et à Dieu . 
soyez ! 



nm 



Comment Sainlré prînt congié du roy, de la roync el des dames , aus- 
qiielles il donna à chascune une verge d'or; et comment la royne en 
demanda une, laquelle il luy bailla en s'excusant, disant que il ne cuydoii 
pas qu'elle eust daigné prendre si petit présent. 

CHAPITRE XXVH. . 

l'acteuk. Le matin ensuyvant, quinziesme jour de 
juillet, que le terme estoit du partir, après la messe ouye, 
et que le prebstre eust à Saintré donnée la beneysson, 
Saintré atout sa compaignie, vestu de sa livrée, vin- 
drent prendre congié du roy, qui luy dist : Saintré, Dieu 
vous doint bien aller , bien besoingiier et à vostre grant 
honneur retouf ner I d'une chose vous ay prié et prie , 
qu'il vous souviengne de gaigner ou de perdre honnora- 
blement et honnestement Sire, dit il, au plaisir de Dieu, 



vous n'en orrez ja autrement parler ; lors le bon roy luy 

toucha la main. Puis s'en va à la royne, qui lui dist : Hé! 

Sàiotré^ puis qu'il fautqiie vous en ailliez, tious toutes 

prions à Dieu qu'il vous doint pris d'armes et joye de voz 

amours. Ma dame , dist il , il en soit à vostre bon plaisir 

du prix d'armes, mais mes amours sont à servir vous et 

le roy aussi. Et à ces parolles il print congié d'elle , puis 

de ma dame assez briaXvement « fors que en souspirant 

elle luy dist : J'ay ja prins congié de vous. Puis va aux 

autres dame? et damoyselles » à chascune desquelles il 

donna une vergette d'or , toutes esmaillées à fleurs de 

fiouviengne voua de moy » dont n'y avoit celle qui tenir 

se peust de plorer ^ tant l'avoient toutes aymé et l'a-r 

moient. Et quant la roy ne ouyt le bruyt de ces vergettes 

données, elle apella Saintré, et en riant lui dist : Et, 

beau sire, ne sommes nous pas» Belle Cousine et moy, 

dames comme les aultres? Que ne nous faites vous de 

YQStre livrée? Ha! ma dame, dist Saintré, pour Dieu, qu'il 

me spit pardonné, car je n'avoye bardement, ne cuydoie 

que telles datnes daignassent prendre de moy si petit don. 

Sli ferons, dist la royne. Alors leur donna de toutes celles 

qu'il avott, combien que toutes fussent pareilles ; puis luy 

dirent : Saintré, grant mercy. Et à ces parolles Saintré re- 

prent congié. Et à son département ma dame ne se peut 

|»{iir de lermoier; alors elle, pour son excuse , dist à la 

royne : Jamais pour deuil, ne pour regret que j'eusse, je 

Youldroye que je ne peusse lerme gecter, sinon quant je 

voy les aultres plorer. Et en vérité , ma dame, dirent les 

aultres , qui est le cueur de femme qui se porroit tenir 

da plorer à vepir cest enfant qui va en si grant péril , et 

qui e^t nourri avecques nous, et qui tant de plaisir nous 

a iait tous les jours. 
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Cooimenl, après que Saintré eut prias congié des barons et seigneurs de 
la court du roy, s'en alla disner avecques ses coropaignoos, ausqueli 
comme il disnoil, la royne luy envoya ung très fin drap d'argenl, ei 
plusieurs seigneurs aulires dons el largesses ; et comment à sa desparlie 
se fit conduyre par les herauix, trompettes et joueurs d'insiriimens, ei 
leur donna à soupper au Bourg la Royae, où il logea. 

CHAPITRE XXVIII. 

l'acteur sur le partement de saintré. Et quant Saintré 
eut prins coiigié des dames à Thostel, il va prendre con- 
gié de mesdits seigneurs qui très bonnes parotles chas- 
cun luydist. Et lors s'en va atout sa compaignie en son 
hostel disner. £t endementiers qu'ilz disnoient , la royne 
luy envoya une pièce d'ung très fin drap d'argent; mon- 
seigneur d'Anjou luy envoya ung très bel courcier très 
bien en point ; et monseigneur de Berry, ung biau mante! et 
cinq cens doz de fines martres sebelines ; et monseigneur 
de Bourgongne , cinquante mars de vaisselle. Et n'y eut 
celluy, ne ceulx qui firent lespresens, à qui il ne donuast 
cent escuz pour Tbonneur et amour de ma dame la 
royne et desditz seigneurs. Et quant ilz eurent disnez, 
tous montèrent à cheval, là furent chevaliers et es- 
cuyers de la court du roy, de la royne et de mesdits 
seigneurs, et plusieurs aultres, au nombre d'environ 
mille chevaulx, touz venus pour le convoyer. Lors il fait 
partir tous les premiers , ses 4eux fourriers , ses queux 
et son chapellain, quatre trompettes portans les banieres 
de ses armes, et puis sestroys heraulx; et après ses trois 
chevaliers et neuf escuyers, deux à deux et tous leurs 
gens après, vestuz de sa livrée ; ses cinq sommiers, cou- 
vers de tappis à ses armes , menés par deux varlets à 
pié , et puis ses tabourins; et après ses quatre destriers, 
cou vers de paremens de fin taffetas de Florence* gris, vert 
et violet, à grans lectres d'argent à sa devise, et sur leurs 
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testes chasciin iing très bel champflraiD d^acier bien garny 
de très belles plunnes d*autnisse faictes de broderies et 
bien emplies de branlans d'argent; et dessus les destriers 
quatre très gcnts paiges , vestuz de sa devise , toutes les 
manches chargées de branslans d'argent, etsur leurs chiefz 
Ghascun ung très bel ebappel de plumes à ses couleurs. Et 
après les destriers venoient les deux pallefVeniers, et puis 
le mareschal. Apres venoient plusieurs tabourins, et après 
les menestriers qui le venoient convoyer. Apres les menes- 
triers venoient les poursuivans * ; et après, les heraulx des 
seigneurs et puis ceulx du roy , et puis les roys d'armes 
royaulx. Et après venoient toutes les trompettes et les 
clairons , premiers ceulx des seigneurs , et puis ceulx du 
roy. Et après ses trompettes venoit il, vestu de sa devise 
comme ses paiges, les manches toutes d'orfaveries bran- 
lans, et sur son chief ung semblable chappel de plumes, sur 
le très bel coursier que monseigneur d'Anjou à son parte- 
ment luy avoit envoyé, et venoit au meilleu de quatre 
seigneurs , deux devant et deux après , et puis tous les 
aultres seigneurs , chevaliers , escuyers, comme ilz po- 
voient, et en ce très grant honneur , à son partement de 
la court, en la ville de Paris une bonne lieue. Et au dé- 
partir fit venir avec luy tous les roys d'armes , heraulx, 
poursuyvans, trompettes, menestriers, tabourins, et 
aultres compaignons d'esbatement, soupper avecques luy 
an Bourg la Hoyne, où pour celluy jour il se logea, lesquelz 
il tint bien aises. Et au matin leur donna cinquante escuz. 



«c ' Les Poursuivants d'armes étoienl de la dépendance des hérauts etas- 
« sistoienl à leur chapitre. Un seigneur banneret pouvoit avoir des Pour- 
« suivants sous l'aveu de quelque héraut. On les baplisoit, dans les fêtes 
« soiemnelles , après le souper, de quelque nom gaillard, comme Joli- 
« cœur^ Verluisant, Sansmenlir, Gaillardet, Beauseniblant, Haul-le-Pied, etc. 
« Leurs cotlcs-d'armes étoienl diiïérentcs de cçlles des hérauts , et ils 
« avoienl des bâtons sans ornement. » Dictionnaire de Trévotur. Voyez aussi 
rouVrage #&' Vulson de la Colombiére , déjà cité page 68. 
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Et à tant me Uiray oy de son partement, et parkMjr éé 
don chemin et de la venue de Leaignon le pounujrraot. 



Commenl Suipiré^ «lui « Avif oop, le roy d'arniM d'ApJou lui apporta |« 
seelle de la responce de sa leclre d'armes, e( luy compta loul comment 
il dvoit parlé à Enguerranl, et monalréia lectre d'armes, qui eD tai 
tnoult Joyeulx. 

CHAPITRE XXfk. 

l'acteur. Et quant Saintré fut en AyignoD , pour 1» 
grant nouvelle de sa venue, le roy d'armes d'Anjou, qui 
le scelle de sa response portoit, au. saillir de la messe, à 
Saintré ledit scelle présenta. Et quant Saintré eut bien 
leu et devisé ledit scelle , devant chascun publioquenienl 
retourna incontinent à Teglise remercier Dieu dévote* 
ment, puis audit roy demanda devant tous toute la fa<* 
con de son delivrement , et qui estoit celluy qui emprins 
avoit à le délivrer. Lors dist Lesignen : Je premier arri«» 
vay à BarselOnne le troisiesme jour de juing» assez tart, 
et celle nuyt me reposé. Le matin , après la messe ouye, 
je revins en mon logis, et vesty vostre cocte d'armes, 
ainsi que mon droit estoit, et mis la boite où vostrQ 
lectre d'armes estoit, en mon saing, puis par le variât de 
l'hostel me fist conduire au palais du roy. Et quant je fu< 
à rentrée» jerencontray ung chevalier très bel de corps et 
bienacompaigoé, nommé messire Enguerrantde Servillon, 
lequel en passant je saluay humblement; et quant il me 
veit vostre cocte d'armes vestue, subitement il meappella» 
disant : Hérault que vou» estes , au semblant de la cocte 
d'armes vestue que vous portez, comment est vostre nom? 
Monseigneur, dis je, mon nom de mon office est to^ 
d'armes d'Anjou , de Thouraine et du Maine. Alors il m^ 
dist : Roy d'armes, vous soyez le bien venu ; il ms semble 
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qu0 yeries en ei^eto court du roy pour quelquef fait 
d'armes ^ et 90 ainBi est ^ je Ydiïâ prie qtie vous le me de^ 
clsireg; Monseigneur, dis je, il esl yray que je suis envoyé 
do part ung poble et renommé escuyer du royaume de 
FFanoa, nommé Jeban de Saintré^ lequel au premier jour 
de ce derrain moi? de may, pai" veux fois» presens plu^ 
siei^rs haultes et nobles dames et damoiselles, seigneurs, 
cbevaliers et ascuyers h grant nombre, print eipprinse d^ 
porter en son bras senestre ung très ricbe bracelet d'or 
paré de pierres précieuses, et ce par l'espace d'ung an, et 
jusques à tant qu'il trouve aucun chevalier ou escuyer 
de nom el d^armes » sans reprouebe , qui le veuille déli- 
vrer des armes , à cheval et à pîé , comme cesté lectre 
contient; si luy porteray lé scelle de celluy qui le vouldra 
délivrer. Et pour ce faire, i\ vient en ce royaulme, tout 
premier, en la court de ce très noble roy, où il sera ung 
mois entier, actendant sa délivrance par ung chevalier ou 
escuyer tel que j'ay dit. Et au cas qu'il ne lé trouve cy, 
il yra seinblablement à la court du roy de Navarre, puis 
du roy de Gastille , puis de Portingal , à châscune court 
deihourer ung mois, s'il ne trouve son expedicion comme 
i'ay dit. Ores, roy d'armes , je vous prie que ces lectres 
je puisse veoir, vous promettant, sur la foy de noble cbe- 
valier, que se ^\\m sont armes honorables, que, au bon 
plaisir de Dieu , de monseigneur sainct George et de mon 
souverain seigneur le roy^ que je seray celuy qui é mon 
povoir lui accompliray ses armes. Et quant à son estât 
bien accompaignié, façon de corps et honneste de parler^ 
aiis^i la foy qu'il me promettoit, je apperceuz bien que 
pobleestoit : et me sembla ce que je queroye avoir trouvé. 
Lors de mon seing je prins voz lectres et les luy baillay, 
lesquelles à son plaisir leues, me dist : Roy d'armes, venez 
vous en avec moy. Lors il retourna et parla à plusieurs 
chevaliers et gens de la court, ausquels montra voz lectres. 
Puis me redist : Hoy, venee à moy. Lors me print par la 
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main , et me mena devers le roy , qui de sa messe saiUoil. 
Alors luy et moy, tenant l-un lautre par la main , nous 
agenouillasmes et tous les aultres aussi, puis en son la»- 
gaige dist : Seigneur , moy saillant de ce vostre palais , ay, 
par bonne advanture , trouvé le roy d'armes d'Anjou qui 
est cy présent » et à la cotte d'armes qu'il porte vestue j'ay 
congneu que , sans cause de quelque fait d'armes , ne la 
portoit especialement en la court d'ung si très hault prince 
comme vous estes. Si l'appellay et demanday dont il venoit 
et la cause pourquoy il portoit cotte <j[*armes vestue , en 
ceste vostre court, actendu que vous estes en paix avec 
tous les princes chrestiens. Si me respondit ainsi que s'il 
vous plaist ouyr je vous diray. 



Commenlle roy d'armes d'Anjou récita à Sainlré que le roy d'Arragon avoU 
donné congié à Enguerrant pour le délivrer de son enlreprise, et luy 
avoil Taicle bonne cbiere , parquoy Sainlré et ses compaignons furont 
moult joyeulx. 

CHAPITRE XXX. 

LE R0\ d'armes. En disant ces parolles le roy , qui très 
fort me regardoit, me dist, en moy touchant la main, que 
je feusse le très bien venu. Puis me dist, que je disse ce 
que j'avoye dit à messire Enguerrant deServillon. Alors* 
je dis de mot à mot tout ce que luy avoye dit; pour abre* 
ger. Et où sont les lectres, dist le roy. Seigneur, dist 
messire Enguerrant, veez les cy. Lors le roy lés fist lyre. 
Et quant elles furent leues, messire Enguerrant lui dist : 
Sire, vous savez que les très nobles previleges mondains 
et d'honneur requièrent aux nobles cueurs que, par le 
très noble mestier d'armçs, chascun de bien en mieulx 
à son povoir se doit employer d'acquérir la très noWe 
grâce d'honneur, soit en armes d'emprises, ou soit en 
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guerres guerroyables , et eu toutes aultres faonnestes fa- 
çons. Et pour ce que la grâce de ceste advanture est pre- 
mier addressée à moyVjacoit ce que plusieurs aultres 
sont icy en yostre court, assez meilleurs, plus puissans 
et plus suffisant que je ne suis; toutefois, sire, pour 
l'heur de mon advanture, qui suis le premier, si très 
humblement que je scay , que je doy et que je puis, vous 
requiers et supplie, que se vous accordez ces armes par- 
faire à nully de vostre court, que ce soit à moy. 

LE ROT d'armes. Et quant le roy entend sa requeste , 
comme saige prince , avant qu'il fist responce, se tira à 
part, et apella plusieurs seigneurs , et aultres chevaliers 
etescuyers, anciens de' conseils, qui là estoient. A laquelle 
ne demeura gueres qu'il Tappella, et publiquement lui 
dist : Messire Enguerrant, nous avons ouy vostre humble 
et honnorable requeste , laquelle y pour l'honneur et 
amour de vous , aussi du noble escuyer qui porte l'em- 
prise, nous levons accordons, et donnons jour à voz armes, 
le quinziesme jour après sa venue; si vrayement que 
Dieu vous ait tous deux en sa bonne garde l et par ainsi 
donrez plaisir aux dames. De laquelle très gracieuse res- 
ponce du roy, messire Enguerrant et tous ses amys très 
humblement le remercièrent, et aussi fis je de par vous. 
Alors le roy se part et va disner , et messire Enguerrant 
me mena en son hostel, et envoya quérir mes chevaulx 
et mener avecques les siens, puis avecques luy très bien 
disner , et ester vostre cocte d'armes et despouiller en 
pourpoint; puis me donna une très belle et riche robbe» 
de velours bleu figuré, et très richement brochée d'or et 
fourrée de martres sebelines , laquelle j*ay en ma iftal- 
lette icy , et puis me fîst tout ce jour et le lendemain sé- 
journer, et plus assez se j'eusse^ voulu. Et endementiers 
qu'il vous faisoit sa responce, les heraulx du roy me vin- 
drent festoyer et mener par la ville. Et quant mes lectres 
furent faictes, il me mena prendre congié du roy, qui me 



fii très bonne chiere , et poiiv FamouF de notre ^re le 
roy, aussi de vous, me fist donner ung tabart de veloui 
figuré noir, fourré de martres sebelines et oent florins 
d'Arragon. Et au prendre congié, très doucement me dist, 
que de sa part vous saluasse. Desquelles yoz armes , 
comme il m*a par plusieurs fois esté dist, la royne, les 
dames et damoyielles, aussi chevaliers et escuyers, toute 
la cité et le pays eli ont telle joye, que tout en bruyt. Et 
au prendre eongié de messire Enguerrant , il me dist : 
Hoy , vous me recommanderez bien à mon frère Jehan de 
Saintré, et luy dictes que, au plaisir de Dieu , je serai tout 
en point à la journée que le roy nous a donnée , et aussi 
me recommandez à toute sa compagnie, et à Dieu soyei! 
Et quant je fuz pour monter à cheval , il m'envoya qua- 
rante florins d'Ârragon. 

l'actbur. Et quant Saintré et toute sa compaignieouyrent 
le rapport et bonnes nouvelles, et sa très briefve déli- 
vrance, la joye fut merveilleuse entreulx, et fût œste 
nouvelle par tout publiée et portée au roy et à la royae, 
dont ma dame le sceut, et aussi toute la court, et par le 
royaulme espandue. Alors commencèrent dames et da- 
moiselles à jeusner, à faire veuz, pellerinages et prieles 
pour l'amour de luy; mais de ces bonnes nouvelles, Sain- 
tré, comme bon chrestien, et qu'il tenoitde Dieu ses hon- 
neurs et ses aydes, retourna arrière au moustier, et là , 
à genoux, chief descouvert et mains joinctes, à Dieu et à 
nostre Dame ihict dévotement ses prières et oblacions; &t 
puis a'oB vont disner. 
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Commeot Saiotré , estant logé à Parpignen , les nouvelles en vindrent au 
roy d'Arragon qui ordonna son logis à Barseionne. Et puis comment 
Ebguerrant ftit au devant de luy, hors la ville, Te^pace d'une lieue, et le 
receml booDorableniefet : et des devises et paroUes de Tung à l'autre. 

CHAPITRE XXXl. 

l'acteur de l'entrée de barcelonme. Ëndementiers que 
ces choses estoient, et que messire Enguerrant se mec- 
toii en point, ne tarda gueres que Saintré arriva en ia 
Yille de Parpignen. Alors au roi fut fait assavoir sa venue, 
son grand estât et la belle compaignie qu'il menoit. Lors 
le Toj et tous les aultres seigneurs se apperceurent que 
vrayement il devoit estre homme de bien ; et incontinent, 
ordonna à Barseionne très honnestement son loger, lequel 
fut à ses fourriers livré deux jours de devant sa venue. 
Et à l'entrer qu'il fit en la cité, messire Enguerrant , qui 
ja fut une lieue au devant de luy et plus, très bien accom- 
paigné, et plusieurs aultres seigneurs , chevaliers et es- 
cuyers qui furent très emerveilliés de deux choses : l'une 
du très jeune aage de Saintré, l'autre de sa très belle or- 
donnance, où luy et ses gens estoient en sa venue, tout 
ainsi que au partir de Paris. Et quant messire Enguerrant 
vit le jeune aage de Saintré, fut esbahy d'avoir telles ar- 
mes à faire à ung qui porôit estre son filz. Si le regarda 
très grandement plusieurs fois, soy merveillant de la 
haulte entreprinse d'ung homme si jeune qu'il estoit. Et 
quant ilz furent au logis, messire Enguerrant, honteulxdes 
armes que avecques luy devoit faire, à part luy dict : Jehan 
de Saintré, mon frère, vous estes ung jeune gentil homme, 
escuyer, et je suis ung vieil gentil homme, chevalier ; se 
vostre vouloir estoit me quicter du scelle de ma promesse, 
je, pour acomplir voz armes, ai compaignon mon propre 
nepveu, qui est de Vostre aage, et chevalier comme je 
suis; et de ce vous voldroye bien prier. Saintré, comme 
sage et courtois, de soy mesme fist responce, et dist ; Mon- 
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seigneur messire Enguerrrant , il a pieu à Dieu et à nia 
bonoe fortune que mon emprise est premieremeot venue 
en voc maini, dont tant comme je puis 6t sajr, humble- 
ment jô vous feri retnercie, et de vostre grâce, coamie 
chevalereux chevalier , m'avez volu , et par vostre scelle 
promis de délivrer; etjacoit ce que monseigneur vostre 
nepveu soit soufïlsant et digne de deliver le meilleur che- 
valier du rolaume de France , toutes fois, puisque mon 
aventure m'a à vous adressé, à vous je me tiens et arreste, 
et vous prie que le me pardonniez ; et se par aucune oc- 
casion, que je ne scay ne puis penser, de vostre promesse 
me défailliez, je hie tiendray de tiion veu pour très hon- 
nestement et honnorablemetit auicte et délivré. 

L ACTEtjR. Et quant messirè £înguerrant oy d*un sy très 
jeune hoihme son gracieulx parler , Ait esmerveillié , et 
comprinst en son cueur qu'il vouloit dire qu'il n'osoit, 
parqudy il se tiendroit qûicte de son veu , lors se délibéra 
de Paccomplir, bt luy dist : Saintré, mon frère, j'ay oy 
vostre très illustre parler, ce que je \ous ay promis par 
mon scelle , au plaisir de Dieii , de nostre Dame et de 
monseigneur sainct George, je le vous accompliray au 
jour et heure que le seigneur roy vous a promis et or- 
donné ; et pour plus tost donner fin à ces choses et plus 
honnorablement , me semble que au saillir des vespres 
du roy, je Vous venray quérir ; vous serez toul prest , et 
vendrez faire la reverance au roy et â la royne, qui vous 
verront très volentiers ; et là , présent le roy, vous des- 
lieray vostre bracellet. Puis demain le vous reiidray, ainsi 
que en voz armes est contenu, car j'ay espoir en monsei- 
gneur sainct George que ma dame y aura bonne part ; et 
siir ce prenct congié. Dont pour prière nulle Saintré ne 
voulè demeurer au disner ; mais pour veoir sa contenance 
et maintien, messire Enguerrant le fl^t depiourerr 
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CopiiQeot messire Enguerraol présenta SaîDtré au roy et i la royn^ , qMÏ 
luy firent très bel recueil et festoyèrent soUennellement. 

CHAPITRE XXXII. 

l'acteur ewcores. Alors messire Enguerrant va au toy 
hiy conter sa merveilleuse bonté et gracieulx parle!*; 
dont le roy, qui ja aucunement en avoit ouy conter, l'en 
prisa très grandemeht , et eut grand désir de le veoir, 
aussi la royne et toutes les dames de la court. Et après 
les vespres, messire Enguerrant très bien accotnpaigné , 
vint devers Baintré, et le tenant par dessoubz les bras, 
tout à getiooulz le présenta au roy, où la royne estoit. Et 
quant le roy le commença à veoir, deux ou' trois pas au 
devant s'advanca, puis dist : Bien vienne ce beau fllz et 
obmmeneement d'escuyer ; lors les fist lever. Et quant il^ 
furent levez ^ messire Enguerrant le mena à la royne 
présenter , -qui luy dist : Jeban , vous soyez le très bien 
venu; lors le prent et le fait lever. Messire Enguerrant 
le maine devers les dames, et jacoit ce qu'il ne fust de cous- 
tume, il les lui fît toutes baisier, car ainsi estoit il ordon- 
né. Lors revindrent devers le roy, et tous deux àgenoulx! 
se misrent; messire Enguerrant dist au roy : Seigneur, 
vous avez veu la lectre de mon frère de Saintré sur le 
contenu de ses armes , de vostre grâce m'avez donné li- 
cence , jour et place pour le délivrer ; doncques à vostre 
bon eongié voulez que je parface ce qde en son veu con- 
tient, c'est premier : de deslier le bracelet que en son 
bras senestre il tient. Alors le roi, comme saige prince, 
voult de bouche à bouche savoir à Saintré s'il le coiifes- 
soit, et illecques publiquement flst lire la lectre et scavoir 
s'il Tadvouoit ; puis luy dist : Jehan de Saintré , portez 
vous ce bracelet d'emprinse par la façon que vostre lectre 
contient? Sire, oyl, dist Saintré. Or doncques, dist le roy^ 
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je VOUS donne congié de le deslier. Alors messire Enguer- 
rant le bracelet osta , et osté qu*il fut , tout ce jour, par 
ung très bel cordon de soye et d*or à son col le porta , et 
puis le matin luy rendit. Et, ce faict, vont vers la royne 
et les aultres dames qui très grant honneur et bonne 
chère luy firent. Puis vont en la chambre de parement, 
et illec jouèrent à maints jeux, tant que Teure fut de 
souper. Alors Saintré prinst congié, et messire Enguerraut 
avecques plusieurs chevaliers et escuyers le retint au 
soupper; dont tout ce soir^et plusieurs jours après ne 
cessa le deviser de la beaulté et gracieuseté de Saintré et 
de tous les siens. Et au quatriesme jour le roy voult que 
la royne le flst convyer et semondre , et les gentilz hom- 
mes de sa compaignie, tous à disiier ; et après les dances 
et chansons, où Saintré, qui très bien dansoit et chantoit, 
et aucuns de sa compaignie pleurent très grandement au 
roy, à la royne et à tous. Et ainsi par chascun joiir en 
celle court estoient festoyez. Et du surplus, pour abregier 
rhystoire, je m*on délaisse pour venir au fait. 

Comment Sainlrô entra pompeusement dedans les lices , avecques matnie 
belle compaignie de princes et «bcvalliers qui le conduysoienl, et de 
l'ordre qui y fut. 

CHAPITRE XXXUI. 

l'acteur sur la venue de saintré sur LES LICES. Quantlc XV* 
jour après sa venue fut venu, le jour ordonné de commencer 
leurs armes, auquel jour tous furent habillez et appareil- 
liez ; à ce dit jour, sur Teure de dix heures au matin , le 
roy, comme saige et très honnourable prince, pour bon- 
nourer les estrangers , envoya à Saintré, pour Taccom- 
paigner, le conte de Cardonne, don Fedrich de [.une, 
messire Arnault de Parreilles et messire Francoys de 
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M oDcade , quatre moult nobles seigneurs et cheviiliers de 
la court, très bien accompaigniez , pour Thonnourér et 
aller sur les rens; et ce ordonné, le roy se part, et s'en 
va sur son hourt, qui à Tung des costez des lices estoit , 
très riobement tapissié de toqs costez , et avecques luy 
les princes, seigneurs et plusieurs aultres cbevaliers et 
escuyers de son conseil. Et à sa senestre main, la royne 
en son bourt, accompaignée de plusieurs princesses, da- 
mes et damoyselles de sa court , du roiaulme, illecques 
venues pour ces armes veoir. Et quant le roy et la royne 
furent tous en leurs bours reposez, lors par Tordonnance 
du roy, les roys d'armes et heraulx portèrent aux deux 
parties le commandement de faire leurs devoirs. Alors 
Saintré, qui ja estoit en point comme le commenceur et 
entrepreneur de Temprinse, monta à cbeVal avec toute sa 
compaignie, et partit par la manière que s'ensuyt : 

Et premier de son logis partirent ses tambourins à 
cheval , avecques tous les aultres qui estoient venus le 
convoyer et accompaigner, deux à deux. 

Apres les tambourins venoient ses trois sommiers, qui 
portoient les coffres de son harnois, tous couvers de tapis 
à ses armes faictt de broderie , chascun conduict à main 
par ses vatletz ; et après eux venoient à pié les deux ar* 
mûriers. 

Âpres les armuriers venoient tous les poursuyvans, 
cottes d*armes vestues de oosté, deux à deux. 

Et après les poursuivans venoient les menestriers de 
Saintré. 

Et après les menestriers de Saintré venoient les menes- 
triers du roy et les trompettes d'Aragon. 

Apres les trompettes d'Aragon venoient les beraulx 
d'Aragon. 

Apres les heraulx 4' Aragon venoient les heraulx francoys. 

Apres les beraulx francois venoient les deux roys d'ar- 
mes d'Aragon et d'Anjou, trestous portant les cottes d'ar*- 
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mes vestues de leurs seigneurs; et ceulx de France, celle 
de Saintré moult richement brodée. 

Apres les rois d*armes , ses quatre trompettes et clai- 
rons, et après enlx les chevaliers et escuyers, qui sur 
leurs cuysses portoient xij grosses lances; dont les six 
estoient du tout armées et vestues de drap d'argent à ses 
couleurs', fourrées de martres, et les aultres six très ri- 
chement peintes en semblable façon. 

Apres les douze lances venoit sur ung très bel coursier 
ledit don Bernard de Gardonne, qui sur sa cuysse portoit 
une lance , où estoit un gonfanon d^ung très fin veloux 
cramoisy, endossé d'hermines et brodé d'une très riche 
flrange d'or; et à chascun des letz du gonfl'anon estoient 
de très riches brodures , les quatre blasons des quatre 
principalles lignées de Saintré. 

Apres le gonffanon venoit don Federich de Lune , sur 
son très puissant coursier, qui tenoit ung tronson de 
lance , vestu et fourré comme les six lances armées , sur 
lequel estoit son heaulme, qui au dessus avoit une grant 
fleur de chardon à quatre grans feuilles d'or, qui toutes 
couvroient le chief du heaulme ; et au pié de la Aeur pen- 
doit une longue touaille de plaisance voilant, moult riche- 
ment frangée de fil d'or et de grosses perles, et le surplus 
semée de lectres d'or branlans. 

Apres le heaulme venoit Saintré sur ung très bel et 
fringant destrier, qui en son chief portoit ung champfrain 
d'acier à trois grans plumes en façon d'austrusse , et à 
ses trois couleurs très richement brodées; luy et son des- 
trier houssez d'ung satin cramoysy tout semé à ciieur 
d'harmines et bordé de grans franges d'argent capponnées 
de soye à ses trois couleurs; sur son chief un très bel et 
frisque chappel de plumes, et luy armé de ses avant bras, 
harnoys de Jambes et souleretz, sans plus ; et en sa main 
droictc sa baniere , là où estoit nostre Danie et son enflant, 
de laquelle de pas à pas il se seignoit. 
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Apres Saintré venoient messire François de Ifoncade 
et messire Arnault de Pareilles, chascun son très bel cour- 
sier per à per ; et après eùlx tous les aultres chevalier^ et 
escuyers à grant noinbre, qui par l'ordonnance du roy Tac- 
compaignoient. Et, atout celle ordonnance et très bel com- 
paignie, vint dépendre en sa grant loge, toute bien ten- 
due, que le roy aux entrées bors des lices pour cbascun 
avoit fait faire, et illecques descendit, etavec.luy ses 
quatre seigneurs conseilliers , et des siens ceulx qu'il 
avoit ordonnez. 

Et sy venoient, après ledit Saintré et devant lesdictz sei- 
gneurs , ses quatre paiges montez sur quatre coursiers 
couvers de pàremens qu'ilz avoient , et les paiges babilliez 
ainsi qu*ilz estoient à Tissue et au département de Paris, 
comme cy devant est dit. 



Commenl messire Enguerrant entra parcilleiDent dedans les lioe» 

en rooult triumpbant arroy. 

CHAPITRE XXXHII. 
LECTEUR DÉ LA VENUE DE MESSIRE ENGUERRANT ES LICES. Et 

quant Saintré fut dessendu, incontinent les roys d'armes, 
beraulx, poursuivans, trompettes et menestriers, pour 
(ladre honneur et compaignie, furent à messire Enguerrant, 
lequel aussy trouvèrent tout en point prest à monter; et 
aussy partirent tout premier les tambourins; et après les 
menestriers, venoient plusieurs seigneurs , chevaliers et 
escuyers, qui venus estoient pour le convoyer. 

Apres les chevaliers et escuyers venoient ses trois des- 
triers sellez, et leurs selles couvertes de mesme drap d'or 
dont ilz estoient houssez , dont le premier destrier estoit 
housse d'ung très riche satin bleu, figuré et brochié d'or, 
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à grani hduriets de fin gris. Le Meond âciilrier Moit 
bouMié d*aog aullre satin figuré bleu et brochié d'or, i 
grans bors de martres sebelines. Le troisiesme destrier 
boussé d'ung aultre très ricbe satin figuré en coulleur de 
pourpre toutbrocbé d*or« qui estoient ses trois couleurs, 
et brodez d'ermines, et conduits k main par trois Tarlets 
àpié. 

Apres les trois destriers venoient douze cbeyalien sur 
beauli coursiers qui portoient douze lances; dont les six 
estoient deux à deux des trois mesmes draps d'or, et 
semblablement ourlés comme estoient lesparemens. 

Apres ces douze lances venoient les trompettes du roj, 
et après eux le roy d'armes d'Aragon, qui vestue avoit sa 
très ricbe coote d'armes, et à son col portoit une mouU 
luysante et legiere targe d'acier ouvrée par tiers de trois 
draps d'or, et à chascun des quatre quartiers de la targe, 
avoit ung blason de ses quatre lignées dont il estoit yssu, 
et au milieu des quatre blasons le sien. 

Aptes le roy d'armes, venoit le comte d'Orgel qui, sur 
ung très bel et puissant coursier, portoit sur ung tït)ns8on 
de lance le demi beaulme de messire Enguerrant, sur le- 
quel estoit ung demy cerf, d'or macif , portant un collier 
où estoient par tiers un très bel rubis, et ung très bel 
diamant et ung très bel balaiz, chascun enclô» entre deux 
belles perles. 

Apres le demy beaulme venoit messire Engueitaifi 
4rméde toutes ses armes, excepté du chief, auquel il 
portoit ung très bel chapellet de diverses fleurs et feuilimi, 
sur ung très bel et puissant destrier , housse d'un très 
riche veloux cramoysy, figuré, tout brodé d'or sur or, et 
bordé à grant bort d'ermines, et en sa dextre main ung 
tronçon de lance sur lequel son bras se reposoit. 

Apres 'messire Enguerrant, venoient le comte de Pradeé 
et le conte de Cardonne, ses conseillers, et puis les autres' 
^ïgneurs, chevaliers et escuyers, sans nombre, venui 
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pour le convoyer; et ainsi» vint descendre en sa loge, et 
iUecques fut armé de son demy heaulme ,'et ser^i de ce 
qu'il iuy falloit. 



Comment le roy fist mesarer les lances des deux champions, et comment 
Sainlré se contenoit bonnestement quant il passpit par devant le roy et 
la royne, estans en leurs hours. 

CHAPITRE XXXV. 

' L^ACTEUR SUR LES ARMES. Et quaut ilz furcnt venus , le 
roy incontinent fist mesurer leurs lances , qui dévoient 
estrede la poincte jusques à Tarrest de xiij pies de long; 
et quant elles furent mesurées et à chascune partie livrées, 
le roy manda à Saintré qu'il saillist le premier, et ainsi 
fist il; mais quant il fut à cheval sur son destrier, il de- 
manda sa banerolle, et en fist un grant signe de la croix, 
en disant sa benediccion, que ma dame Iuy avoit ensei-. 
gnée , comme dit est. Et ainsy , soy soignant , pas à pas 
entra dedans les lices, en son reng ordonné , et avecques 
Iuy ses quatre seigneurs, ses conseillers, et ceulx à che- 
val et à pié, par semblable nombre, comme estoit or- 
donné. Et fist son tour d'aller et de venir tout le long de 
la toille qui toute estoit de fin drap vermeil; et tamt de 
Palier que du venir, quant il estoit devant les hours où 
le roy et la royne ^stoient, tant bas qu'il povoit se incli<- 
noit, et leur faisoit révérence; par laquelle chose le roy 
dist à se9 gens : Et vraiement , cest escuyer, en tous ses 
fais et en tous ses dis, monstre bien qu'il est gentil, et 
qu'il est nourry en la court et à l'escolle de tout honneur. 
La royne et toutes ses aultres dames ne le louèrent pas 
moins; c^r n'y avoit celle qui ne dist bien et honneur 
de Iuy, dont la plus grant partie prioient Dieu qu'il Iuy 
feust en ayde. Lors pas à pas s'en va mectre au bout de 
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8011 reng, et là pHnt sa lance sur sa cuisse ; puifl, en son 
arrest la coucha, et très ft*ingamment d'aler et de re- 
tourner , ïa tourne de bout à aultre. 

Le roy fait messire Enguerrant venir, qui , pour abré- 
gier, tout ainsi que Saintré vint faire , fist. Quant ilz fu- 
rent en l(»urs bouts des rencz, le roy ordonna qu'ilz feis- 
sent ce que faire dévoient. 



Comment Sainlré fist le signe de la croix par trois fois devant que esbrao- 
ier aa lance « puis courureot les deux chaaipions vaillanienieiil. £t com- 
ment à la première journée le rojr flst saillir Enguerrant le premier des 
lices, disant que Saintré avoil gaignc pour ce jour la victoire. 

CHAPITRE XXXVI. 

i/ ACTEUR SUR LA PREMIERE MURNÉE. Âlors Saintré, qui sa 
banerolle tenoit, recommença à faire le signe de la croix 
et par trois fois sa foeneisson dire. Et puis sur la cuisae 
prist sa lance ; puis , en brochant son destrier des espe* 
rons, la coucha ; et le semblable messire Enguerrant fist : 
en laquelle première course fut comme faulte. Et à la 
deuxiesme course, messire Enguerrant, sa poincte clinssa 
soubz la venue de Saintré , et Saintré atoucha aU bas 40 
grant gardebras, et eii brisant sa lance ung peu ploya. 
Et, à ce rompre de lance , trompettes à desroy commen- 
cèrent à sonner. 

La troiziesme cource , messire Enguerrant baissa trop 
sa lance qu'il rompy à l'arcon , et Saintré le cerf sur son 
demy heaulme emporta. î^ors trompettes commenoe- 
rentà sonner; mais pour cause que la lance n'estoit pat 
bien rompue , le roy commanda cesser. 

A la qiiatriesme course, ledit messire Enguerrant pHflt 
au milieu de la pièce et rompit très bien sa lance ; et 
Saintré le fiert au bas du demy heaulme, et sa lance 
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clins$a:Çntre la pièce de ia rondelle et la lance , si entra le 
fer entre la main et le gantelet, lequel luy emporta sans 
prendre à U chair, dont la main fut endormie tellement 
que, jusqvie$ au quatriesme jour après, ne peurent leurs 
arpies parfaire. Et au trespasser qu'il fit, sa lance rompit 
auprès de la douelle, qui ne fust point comptée. 

Alors le roy fist lire les lectres qui portoieijt Tung ac- 
tendre Tautre jusques à l'espace de huy t jours ; et, par ce, 
ordonna que chascun s'en voulsist par sa porte descendre 
ei^ son liostel; et ainsi chascun s'en retourna tout arnié, 
foffs que de leurs chiefs. Mais , tant voulut le roy hon- 
nourer Saintré, qu'il feist messire Ënguerrant yssir le 
premier, disant que la place estoit demourée à Saintré. 
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Comment le roy envoya quérir les deux cbampiouâ pour sotipper avec- 
quea luy. Et puis comment le lendemain retournèrent aux lices, faisant 
roeryeiWes l'ung à l'autre. 

CHAPITRE XXXVn. 

t'icTEDR. Et quand ilz furent tous desarmés et aucune^ 
ment reposés, et messire Ënguerrant appareillé de sa 
m«in, le roy les manda quérir pour soupper avecques 
luy; et fit Saintré seoir à sa dextre, comme estranger, et 
messire Ënguerrant à senestre, comme subgect de l'hos- 
tel, lequel portoit sa main lyée et en escharpe. Et quant 
les tables furent ostées, le roy fit venir la royne et les 
dames; lors commencèrent les dances, et la royne print 
Saintré, et les aultres dames et damoysellesprindrent aussi 
chevaliers et escuyers qui estoient venus avecques luy. 
Là fut Saintré de tous et de toutes moult loué. Messire 
Eoguerr^pt, del'aultre lez, de tout son povoir, honnoroit 
et festoyoit Saintré , qui fut ainsi festoyé jusques à ce que 
messire Ënguerrant fust bien guary. 
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Et au quatriesme jour, pour parfaire leurs armes , le 
roy ordonna qu*ilz fussent sur les rencz tous armez ; et 
tout ainsi que Fautre fols venuz estoient, ilz y vindrent, 
fors que du chief n*estoient point armez , euU et leurs 
destriers de nouveaulx paremens tous houssez. Et quant 
ilz furent tous en point es lices, le roy commanda quilz 
feissent leurs devoirs. Alors Tung contre Tautre, leurs 
lances arrestées , brochèrent leurs destriers. 

A ceste cinquiesme cource , messire Enguerrant print 
joignant la broche au double du grant gardebras, et 
Salntré au pié du demy heaulme; et tous deux rompirent 
bien leurs lances , et tellement que les esclas voilèrent 
en Tair, dont leurs destriers furent en grant branle de 
cheoir. Et alors les trompettes de sonner, et les criz du 
peuple , tellement que à paine se peurent rappaiser, et 
par ainsi chascun très bien rompist sa lance. 

A la sixfesme course, messire Enguerrant print encores 
au meillieu du gardebras, et Salntré au bas de la baniere, 
et tous deux rompirent leurs lances. Et, par ainsi, chascun 
a bien rompu ses trois lances. 

A la septiesme course, au joindre des lances, le des- 
trier de messire Enguerrant se voistra , et par ainsi ne 
firent riens. 

A la huitiesme course , quant ce destrier vit Saintré 
approcher, tout à coup se tourna, et se Saintré n*eut aa 
coup levé sa lance , il eust par derrière féru messire En- 
guerrant; dont le roy, la royne, les seigneurs et aussi 
tput le peuple Ten louèrent grandement. Et lors messire 
Enguerrant se partit, et s*en alla en sa loge pour changer 
destrier. Et quant ilz furent venus , lors couchèrent leurs 
lances et brochèrent leurs destriers, tellement que Tnng 
ne Taultre ne toucha. 

A la neufviesme course, messire Enguerrant, pour la 
fureur de son destrier fraiz, haulsa ung peu trop sa lance, 
et Saintré Tactaint au bas de la rondelle, et clinssa sur 
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la pièce; puia sur Farrest qui du tout se descloua; et au 
desclouer, massice Ëoguerraot très fort bransla. Et par 
ainsi Saintré eust bien ses quatre lancés rompues. Et 
meflsire Enguerraut courut soy retraire pour sa pièce 
changer; et quant il fut sur les rencz retourné, et que 
chascun eust sa lance sur sa cuysse, lors brochèrent tant 
qu'ils peurent leurs destriers, et ne rencontrèrent point. 

A ceste dixiesnie course , fortune voulut que tous deux 
croisèrent leurs lances, et de la grant aleure des destriers, 
l'ung burta à l'autre ; si qu'il n'y eut baye, qui 'de drap 
vermeil estoit pendant alarde ', tellement que le destrier 
de messire Ënguerrant tomba , et celui de Saintré fut 
espaulé. Alors Saintré descendit à terre et monta sur ung 
roussin, et en son logis, pour cbanger destrier, s'en alla ; 
mais oncques pour conseil d'bomme ne se voult desheaul- 
mer. Et quant messire Ënguerrant fut relevé et retourné 
à son costé de la lice , il actendit Saintré qui brfefvement 
vint. 

A la unziesme course, messire Ënguerrant baissa un 
peu sa lance et arresta au bas des lames , et Saintré à la 
rondelle qu'il faulsa bien avant. Alors ipessire Ënguer- 
rant, à cause du ferir bas, ploya, et tous deux rompirent 
bien leurs lances ; et par ainsi messire Ënguerrant n'en 
rompit que quatre , et Saintré les siennes cinq , dont jes 
esclas voilèrent en plusieurs parts du cbamp. Alors trom- 
pettes de sonner, et voix du peuple de crier, tellement que 
bien grant temps fut passé avant de cesser. Et à ce coup, 
que les cinq lances de Saintré furent rompues^ ainsi qu'en 
l'emprinse estoit déclaré, messire Ënguerrant, qui ja 

* Alarde^ « mot corrompu qui parotl signifier à ta corde. Les barrières 
" des lices ou comballoienl les chevaliers dans les joules et lournois, 
t D'éloient souvent que des toiles tendues de drap ou de qucfque autre 
«< étoffe ; ces toiles devuient être soutenues par une grosse corde tirée 
« (fan bout à Pautrc de la barrière. » (Roquerori, Glossaire de la langue 
^omane^ suppl.) p. 14.) Âu iieu de alarde, le maouscril 7569 porte a large, 

10. 
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bien veoit et scet que les cinq lances de Saintré sont rom- 
pues , et qu'il en a Tonneur, requiert à Saintré la lance 
des dames , dont il fut content. Et quant le roy entend 
qa*ilz veullent courir la lance aux dames , lors enyoya 
dépendre la jouxte, pour le péril des armes à pté; et lors 
commanda que tous deux, ainsi qu*ilz estoient, yensissent 
devant lui. Et quant tous deux y furent, connnanda les 
desarmer, puis par son roy d'armes, qu'il avoit fait sur 
son hourt monter, fist lire les parolles qui s'ensuyvent : 



Cummeiil le Hérault d'armes prononcée le dicton de la vicloire quegaiogna 
Saintré ; des pris cl oITertcs fiiicles de l'ung A l'autre , et de Tyssue des 
. lices. 

CHAPITRE XXXVllI. 



LE JUGEMENT DE CES ARMES. Mes dcux seigucurs qui estes 
cy presens , sans nommer l'ung ne l'autre , nostre sei- 
gneur roy a bien veu voz chevalereuses armes , si très 
bien faictes et acomplies par cbascun, que nul au 
monde porrolt mieulx faire, ainsi que elles s'ensuy- 
vent cy après. Et toutes les courses , de point en point 
esq^iptes , les leut et puis dist : Et pour ce que à la der- 
nière course par le noble escuyer Jehan de Saintré, vous 
avez tant de lances bien rompues per à per, par la cin- 
quiesme que vous , très noble escuyer Jehan de Saintré, 
avez très bien rompue, et fin de voz armes à cheval, le 
seigneur roy vous en adjuge le pris. Alors messire En- 
guerrant s'approcha de Saintré, pour soy acquiter du ruby ; 
mais quant Saintré le vit à luy venir, lors brocha son 
destrier, et tant, comme il peut, s'advanca à luy. Lors en 
sov fort mclinant lui toucha la main , et, au mieulx qu'il 
peut, l'accola, puis luy dist : Monseigneur et mon frère, 
tant et de si bon cueur comme je puis, vous remerciç û\\ 
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grand honneur que vous m^avez faict. Alors messire En- 
guerranl, comme saige et gracieulx chevalier, luy dist : 
Et que dictes vous, mon frère, c'est vous que je doy 
mercier de ce que m'avez très bien batu ; si prie à Dieu 
et à monseigneur sainct George, qu'il vous doint faire de 
bien en mieulx persévérer ; et aussi à vostre très belle 
dame qu^eile le vous vueille mériter, à laquelle humble- 
ment je me recommande, que, en tesmoing de toutes 
ces paroUes, vers elle je m'acquite de ce ruby, qu'elle 
vous a fait loyaulment gaigner, luy priant qu'elle le 
vueille prendre en gré. Alors Saintré soy inclinant, le très 
bel ruby il print, et humblement l'en mercia, et puis luy 
dit : Or, monseigneur mon frère , c'est pa^r vous que je 
Tay gaigné , qui vous estes faint ; mais affin que vostre 
très désirée dame ne perde son droit, vous prie, en moy 
humblement recommandant à elle , ce petit dyamant vous 
plaise luy porter et donner. Et quant messire Enguerrant 
vit ce très bel et gros dyamant , et la franche, liberalle et 
liaulte courtoisie de Saintré, se tourna aux aultres sei- 
gneurs prochains, et en son langaige castellan leur dist : 
Et vrayement cestuy est bien la fleur de tous les jeunes 
gentilz hommes. Puis dist à Saintré : Certes, sire, je vous 
en remercye , de par ma seigneurie et de par moy ; et au- 
tant de gré vous en scavons que se je le prenoye, ou se 
elle i'avoit receu ; mais vous me pardonnerez à ceste fois, 
car je ne le prendray point; ainsle donneray à celle qui 
l'a bien desservy et gaigné. Saintré moult l'en prie , et 
messire Enguerrant s'en deffent, en le refusant, tant que 
le roy demanda que c'estoit. Et quant il le sceut, et la 
royne aussi , n'edt pas à demander se Saintré fut du roy 
et de la royne, des seigneurs et des dames, des chevaliers 
et des damoyselles, des escuyers et de tout le commun, 
1res grandement loué. Toutesfois le roy, voyant les gran- 
des prières de Saintré , manda à messire Enguerrant que 
le diap^ant print, puisque de sa courtoysie il l'en reque- 
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roit tant qu'il ne le devoit poiat reffuser. Alors memn 
Enguerrantle print; et ce fait, trompettes et nieneatrief» 
commencèrent à sonner. Et le roy ordonna qu'ilz s'en 
allassent désarmer. Messire Enguerrant et Saintré par 
leurs grandes courtoysies vouldrent Tnng T autre coih 
voyer, iilecques firent moult de prières; mais en la lin, 
messire Enguerrant gaingna , et pour plus amplement 
monstrer sa courtoysie, le print par sa main destre, per 
à per. Et quant ilz furent au logis de Saiotré , Saintré list 
tout son povoir et detoir de le reconvoyer, et Feust bien 
faitt se les seigneurs de la court, tant d'un costé que 
d'auttre, n'eussent Saintré, ouHre son gré, retenu. Sain- 
tré pria moult les seigneurs, ses conseillers, et aultres, de 
soupper celle nuyt avec luy, mais pour pri^^ nulle, 
aucun n'y voulut demourer; ains Ip laissèrent tous celle 
nuyt reposer. Et ainsi fut de messire Enguerrant, pensant 
lendemain aux armes à pié besongner; mais le roy, 
comme doulx , saige , gracieulx seigneur et prince , celle 
nuyt considéra la peine que celuy jour ilz avoient prinse, 
fit leurs armes pour ce jour delaier, pour chascun bien 
à son aise reposer. 

Gomment Saintré, après qu'il eut ouye la messe, envoya par deux heraulx 
d'armes deux haches à messire Enguerrant, selon le contenu de son en- 
treprise. Puis comment le roy envoya son herauJt signifier A Saintré 
i'bçnre pour aller auf iicos. 

CHAPITRK XXXIX. 

l'acteur. Au deuxiesme jour après, jour des arabes as- 
signé, Saintré, avant que nulle chose ne fit, ou yt sa messe 
de sainct Esperit, où il se fist donner la beneyssou. Pui$ 
par deux heraulx et ung varlet fist à messire Enguerrant 
porter ses de\ix haches couvertes, pour en prepdre le 
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chois, ainsi que en son emprinse esloit contenu. Et les- 
quelles haches, Tûne choisie et prinse, les heraulx trou- 
vèrent le roy d'armes d'Aragon , qui à Saintré tout pre- 
mier venoit donner, de par le roy, Fheure à deux heures 
après midy, pour venir es lices parfaire ses armes à 
pié; auquel roy d'armes, Saintré remercia le roy très 
humblement, puis luy donna ung très bel mantel de 
damas cramoisy, broché d'argent et fourré de fines mar- 
tres sebelines, pour la très bonne et joyeuse nouvelle 
qu'il apportoit, lequel puis fist son rapport au roy. 

l\<;teijr. Et quant une heure après midy fut sonnée, 
le roy et la royne, ainsi que dist est, furent montez en 
leurs hours, lors il envoya dire aux parties qu'ilz vins- 
sent. Alors Saintré, comme le commenceur et entrepre-. 
neur, et non mye appellant , fut à cheval le premier, 
saisi de sa banerolle et faisant le vray signe de la croix , 
en disant sa dicte beneysson ; et le surplus par la façon 
qui s'ensuyt. 



Comment les deux champions entrèrent la tierce fois dedans 
les lices sollennellement. 

CHAPITRE XL. 

l'acteur encores. Et premier les tabourins, et après les 
sommiers , et son hamois couvert , comme dit est, et mené 
par varletz; et après ses sonmiiers, ses deux armuriers à pié, 
et après eux ses quatre menestriers, deux à deux. Apres ve- 
noient les poursuyvans, et puis les heraulx des seigneurs 
du pays; tous heraulx et poursuyvans portans les coctes 
d'armes en la façon qu'ilz les dévoient porter. Et après 
les heraulx , venoient les chevaliers et escuyers francois 
de sa compaignie , tous vestus pareilz , et après eulx ve- 
noient les rois d'armes et heraulx du roy, per à per à 
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oeulx de France et à lear basse main. Et après les heraalx, 
venoient ses trompettes et clarons, et puis ceulx du roy. 
Et après les trompettes du roy, venoit le conte de Prades 
qui, sur un très puissant coursier, portoit sa hache devaat. 
Et, aux deux costez du conte, alloient don Bernard de 
Cardonne et don Federich de Lune. Et après eulx \enoit 
Saintré^ tout desarmé, excepté de ses avans bras, de son 
barnois de jambes et de ses solleretz , sur son très bel et 
puissant destrier qui , sur son chief, portoit ung Ires bel 
chappel , où eâtoient trois belles plumes , en facpn d'os- 
trusse , faictes de très riches broderies, verrïées de petis 
dyamans, rubis baliais et auitres piereries, naissans d'unie 
très bel et riche afficquet, où estoit ung très gros dyamant 
environné de Irois gros ballais et de trois très grosses 
perles. Luy et son destrier housses d'ung satin cramoysi, 
tous couverts de brànlans d'argent , esmaillez de blanc à 
trois lambeaulx de fin or, qui estoient ses armes; et en 
sa dextre main portoit sa haneroUe , où nostre Dame, et 
son enffant estoient , de laquelle de pas en pas il se sei- 
gnoit. Et après luy, venoient ses paiges montés sur beaulx 
destriers couvers de riches paremens. Et après eulx, ve- 
noient, per à per, ledit mesure Âmault de Pareilles et 
messire François de Moncade ; et après , tous les cheva- 
liers et escuyers que le roy y avoit envoyez pour le con- 
voyer. Et en cest estât il vint en sa tente descendre , qui 
as^ez près des portes des lices estoit vers son cousté. 
Et illecques fut armé de toutes ses armes, excepté du 
chief. Et quant messire Edguerrant fut semblablement 
venu, en sa tente descendit. Lors le roy commanda à son 
roy d'armes faire appel ; alors Saintré, acompaigné de ses 
seigneurs et aultres, ses conseilliers , vint à la porte des 
lices, tout à pié ; et illecques estoit le mareschaï du roy» 
qui lui demanda qui il estoit, et qu'il venoit là faire? Au- 
quel humblement en soubzriant il respondit : Monsei- 
gneur le mareschaï , je suis Jeban de Saintré , venu au 
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jour et heure que le très exeelleot prince , le roy cy 
présent , comme vray juge competant de mooseigneur 
mon frère, messire Ënguerrant de Seryillon, et de moy, 
aimt qu^il noUs a ordonné pour à pié parfaire les armes 
de mon emprise, ainsi que mes lectres le contiennent. 
Alors, ouyes ces paroUes, le mareschal va au roy faire 
son 'raport ; lors le roy conunanda luy faire ouvrir lai 
porte des lices , pour soy re traire en son pavillon. Et 
quant les portes furent ouvertes, Saintré desmarcha pour 
entrer dedans ; et de sa banneroUe fi$t ung très graol 
signe de la croix, puis la baissa, et en son pavillon entra. 
Et messire Ënguerrant, pour abregier, en ceste propre 
façon entra ; mais quant tous deux furent en leurs pavil- 
lons, ne tarda gueres que le mareschal, accompaigné des 
quatre gardes, Tung après l'autre, vint; et premier à Saintré 
commença ; et, armé de toutes ses armes, après luy ses 
ordonnés conseillers, le mena et présenta au roy , qui en 
son hourt estoit. Dont en allant, passa devant le hourt où 
la royhe et les aultres dames estoient, lors faisant sa 
révérence, Saintré sur son genouil s'enclina ; lors veissez 
dames à joinctes mains prier Dieu qu'il le gardast de 
meschief. Et devant le roy s'en va, auquel semblablemont 
fist révérence à genoulx ; etlllecques tant fut que inconti- 
nent vint messire Ënguerrant. Lors Saintré envers luy fort 
s'enclina, ce qui n*estoit point de coustume, puis luy dist : 
Monseigneur mon IVere, sans préjudice de nully , je prie à 
Dieu qu'il vous dointbien et honneur. Et à vous aussi, mon 
frère, dist messire Ënguerrant. Lors tous deux devant le roy 
se misrent à genoulx ; alors le roy commanda à son mares- 
chal prendre les sermens telz que en ce cas appartient. Lors 
le mareschal les llst jurer sur les sainctes Ëvangilles, que 
sur la foy qu'ilz tenoient de Dieu, sur leurs vies et sur 
leurs honneurs, ilz ne portoient, ne^avoient porter chose 
sur eulx, ne entendant porter, tomme briefvcs parolles, 
charmes , herbes , conjuracions , nç aultres diabolicques 
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opérations de mal eogin ; pour quoy Tung contre Tautre 
ne puissent oflendre ne deflTendre , et sans nulles haynes, 
ne envyes, ou mal tallent, fort seulement pour acquérir 
honneur et bonne renommée , et les très désirées, grâces 
de leurs dames. Lesquelz sermens faicts, çhascun se leva, 
puis va en son pavillon ; mais au lever que Saintré fist, sur 
soi\ desmarcher , il se tourna , et au roi de rechief fist sa 
révérence, et semblablement à laroyneetauxdames, 
comme il avoit ja fait. Et lors se retrahit en son pavillon, 
et aussi messire Enguerrant, pour leurs bassinetz faire 
cramponner. 



Gomment ili ystirent de leurs pavillons pour faire leurs armes. 

CHAPITRE XLI. 

Quant ilz furent tous deux en point, et, pour abregier, 
tous les criz et defences faictes que en tel cas appartient, 
le roy commanda les faire yssir hors de leurs pavillons. 
Mais à Tyssir que Saintré fist sa visière levée, il baisa sa 
bannerolle , en disant sa beneysson que ma dame luy 
avoit mdnstrée , en faisant ung très grant signe de la 
croix; puis la rebaisa, et la bailla à ung de ses conseil- 
lers. Et ce fait, baissa sa visière et commença en son har- 
nois à haulcer ses bras et ses espaulles, puis sur un ge- 
noil, puis sur Taultre, aussi proprement que s'il feust en 
pourpoint sans armes , tenant sa hache en ses poings. Et 
quant tous deux furent hors de leurs pavillons, et leurs 
pavillons mis hors des lices, lors par le commandement 
du roy, le mareschal , au meillieu des lices, commença à 
haulte voix crier : Laissez les aller. 
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Comment l'ung contre Tautre desmarcherent, cl combatirent 

ttës vfliUàmInenl. 

GUAfITRE XLII. 

Et quant le marescfaal eut fait son cry , l'ung coatre 
l'auttre desmarcbereot si que ce sembloit deuxlyons des- 
diainez ; mais au desmarchier que fist Saintré, il s'escria 
à haulte yoiiL : A ma tries doulce dame, à qui je suis ! Et 
lors commencèrent Tung sur Taultre à ferir. Messire En- 
guenrant, qui très vaillant chevalier estoit, fort et puis- 
sant, et plus grande personne que Saintré n*estoit, haussa 
sa hiôcbe, et le ferjt tel coup au dessus de la charnière, 
que tout le fit diancelier ; et Cintré l'actaint de l'estoc de 
sa hache au pertuis de la visière, qui le fist ung grant pas 
ea arrière desmarcher. Lors messire Engueirant refaaulsa 
sa hache, et de toute sa force dessend son coup, ainsi que 
premier avoit fiait; mais Saintré, qui le premier coup 
avoitjabien senti, se couvrit de sa hache, tellement qu'il 
ne fiit point touchée Alors messire Enguerrant rehaussa 
sa hache pour ferir ; mais Saintré , au desmarcher qu'il 
fist, descharge et Tactaiot du tranchant de sa hache sur 
les dois de sa main droicte, tellement que riens n'y vault 
La rondelle , que tous les dois ne luy froissast et endor* 
mist. Messire Enguerrant estant chault, non sentant le 
meschief qu'il avoit, cuyda hausser sa hache, mais, alors 
qu'il sentit sa doUeur, ne peut sa hache souhtenir, et, 
comme chevalier hardy et preux, tint fort sa hache en sa 
main senestre , ouvrant ses bras pour soy lyer avecques 
Saintré.. Mais quant Saintré apperceut sa voulenté ^ com- 
bien qu'il ne scavoit pas le meschief, pour paour d*estoo 
dfi sa hache , ferit souvent, et ne laissoit approucher de 
iuy. Et quant il se fut advisé, tout à coup luy donna tel 
coup sur la main senestre qui la hache tenoit , que du 

11 
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poing la lui fist cbeoir à terre. Et quant messire Enguer- 
rant se vit sans hache , comme désespéré , tout à coup 
s'advanca et vint Saintré par le corps lyer ; et Saintré se 
defTent luy d*ung bras, car de Taultre tenott sa hache. Et 
quant le roy vit la hache de messire Enguerrant à terre, 
et leurs deux corps lyez, comme prince et juge droictu- 
rier , prestement gecta sa verge et dist : Ho ! Ho ! Alors 
par les gardes furent les champions despartis. Et à ces 
paroUes le roy par le seneschal les fist devant luy venir, 
et puis leur fist dire : Vous , messire Enguerrant, et vous, 
Jehan de Saintré, le roy vous mande que tous deux avez 
si haultement et si vaillamment fait voz armes, voz de- 
voirs et voz honneurs , que on ne pourroit pieulx. Selon 
le contenu de la lectre de voz armes, Jehan de Saintré, 
le seigneur roy qui cy est, «dit qu'elles concluent com- 
battre de voz haches, tant que l'ung soit porté parterre, 
ou sa hache perdue de ses deux mains, dont le comprins 
d*icelles, Jehan de Saintré, le seigneur roy vous adjuge le 
pris. Alors tous deux, qui à genoulx estoient, le roy com- 
manda lever, et les faire de leurs bassinetz desarmer. Et 
quant Saintré entend le jugement et sentence du roy, taot 
humblement qu'il peut, Ten remercia, disant : Très excel- 
lent et puissant prince, de Fhonneur que il vous plaist 
moy faire, et de la sentence de noz armes, que pour moy 
vous adjugez, si très humblement que scay et puis, vous 
en remercie; mais au regard du pris que m'adjugez, si 
très humblement vous supplie que sur ce vous plaise trop 
mieulx penser et bien advîser comment monseigneur 
mon frère, qui cy est , m'a de sa hache bien festoyé ; et 
ce que j'en ay fait , sire, n'a esté que d'adventure, dont 
y devez bien penser. Desquelles parolles dictes par Saintré 
furent tous les cueurs/lesescoutans esmerveillés, dont 
parce les langues furent à tous et à toutes desliées pour 
le louer ; et quelque amour qu'ilz eussent à messire En- 
guerrant, tenir ne se povoient qu'ilz ne dissent de Saintré 
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que yrayement il estoit bien la montjoye et Taddresse 
de tout honneur et d'humilité. Le roy en son hourt , et 
toos les seigneurs qui avecques luy estoient , en furent 
tous très esmerveillez ; la royne , ma dame Alienor de 
Cardonne, femme dudit messire Ënguerrant , et toutes les 
aultres princesses, contesses , baronnesses , dames et da- 
mdselles qui au hourt de la royne estoient, se prindrent 
toutes à le très grandement louer. Et messire Ënguerrant, 
aux aultres qui entour luy estoient, ne se povoit tenir 
de dire : Or escoutez le très noble parler de cestuy; où 
est celluy, ne où fut oncques, qui d*ung tel honneur se 
vouisist desarmer en ceste manière , pour le donner à sa 
partie contraire? Le roy, qui tant prenoit plaisir à oyr 
les louanges qu'on disoit de Saintré qui ne prenoit garde 
à luy et encores estoit à genoulx , subitement luy com- 
manda à lever, et puis luy dist : Jehan de Saintré , à ce 
que vous me requérez que je me adyise , je vous respons 
que j^en suis tout advisé ; et afRn que chascun congnoisse 
que la grâce et honneur que Dieu vous a aujourd'hui 
donnée, je lavons vueil garder. Alors le roy ordonna que 
mesure Ënguerrant courtoisement luy rendist sa hache, 
et du surplus fist son devoir, quant seroit desarmé. Et lors 
messire Ënguerrant se fist bailler sa hache, et de sa main 
Meoée, au myeulx qu'il peut, à Tayde de sa senestre , sa 
hache courtoisement luy rendit, disant : Mon frère, je 
vous rens vostre hache, et du surplus m'acquiteray, ainsi 
que en voz lectres d'armes est contenu, priant à Dieu et à 
monseigneur sainct George, que de, bien enmieulx vous 
aecroissentvoz honneurs. Et quant Saintré entent Tordon- 
nance du roy et le gracieulx parler de messire Ënguer- 
rant, se fist bailler son bracelet, que Tung de ses gens te- 
noit. Lors , ayant receu sa hache, à messire Ënguerrant 
s'enclina, et dist : Monseigneur mon frère, puis que le bon 
plaisir du roy est tel, je luy vueil obeyr ; mais vous, comme 
celluy qui l'avez bien desservi, je m'acquite et vous donne 
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mon bracelet, en vousiniant degrés bon cueor que le 
preniez en gré. M essire Ênguerrtnt et tous les aaltres fu- 
rent plus esmerveillez que qncques n'aYdent esté; mas- 
sire Ënguerrant luy dist : Ha ! mon frère Jeban de Saintré, 
voz honneurs cesseront ilz jamais? De Yostre braeelet et 
de rhonneur que vous me (kictes , je tous remercie, tant 
comme je puis ; mais à yostre très belle dame tous le re- 
tournerez en vérité. Et à ces parolles le. roy demanda 
quelz prières ilz faisoient? le mareschal luy dist : Sire, 
G*est Jehan de Saintré qui, à toute force, veult donner i 
messire Ënguerrant son bracelet , ainsi que s'il Tavoit 
gaigné, ou eust le pris. Le bracelet? dist leroy. Lcnrs se 
tourna vers les princes et aultres seigneurs qui avecques 
luy estoient, et leur dist : Et que dictes vous de rhonneer 
et vaillance d*ung si jeune escuyer? Oncques tel ne veis. 
Etvrayement, dirent les aultres, siire, aussi neveismes 
nous ; et , à la vérité, bien semble qu'il est de noble lien 
party, et qu'il a bien vau et aprinsen la très noble court 
où il a esté nourry; et aussi le sont tous ceulx de n 
oompaignie. Et ces parolles finées, incontinent le roi or- 
donna que son bracelet voulsist garder; et quant Saintré 
entend le roy, à genoulx luy dist : Ah 1 sire, pour Dieu 
mercy , au moins soyez content que en aultre part je rem- 
ployé. En aultre part, dist le roy, nous raccordons ; le 
bracelet est vostre, employez le là où il vousplaist; 
mais nous neyouldrions que on distquece fustparneus^ 
ne par nostre jugement , que l'eussiez donné. Sire, dist 
Saintré, vostre bonne mercy. Lors appella le roy d'armes 
d'Arragon, Thouraine et Lesignen, jes herauix qui es- 
toient avecques luy venuz, et au roy d'armes bailla le 
bracelet , puis tpus trois les envoya à ma dame Alienor 
de Cardonne, femme de messire Ënguerrant , qui ou hourt 
de la royne estoit , en disant : Recommandez moy très 
humblement à elle, et comme ^ celle que par raison je 
doy penser et croire que sur toutes c'est celle qui myauix a 
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dêsservy le bracelet; laquelle je requiers et prie que, de 
INir ma très redoublée dame qui le me donna , luy 
plaise le prendre en gré très plaisant, que pourFhonneur 
et amour d'elle il n'est pas riche et tel comme à elle ap- 
partient. La royne , ma dame Aliéner et les autres prin- 
oeBses et dames, qui avecques elles estoient, aussi le roy, 
qui en son hourt à dextre estoit, et tous les aultres sei- 
gneurs de sa compaignie , n'est point à escripre se tous 
dirent esmerveillez. Lors ma dame Aliéner au roy d^armes 
et heraulx respondit : Roy d'armes, et vous aultres he- 
ranlx , mes amys, ce très gracieulx et vaillant escuyer de 
Saintré je remercie ; mais, sauve sa grâce, je ne suis pas 
celle qui ay ce bracelet gaigné, ne dêsservy envers luy , 
comme il dict, mais c'est bien à celle par qui il a ce jour 
tant de grâce et honneur acquis, et pour ce luy reporterez, 
et luy direz qu'il me soit pardonné. La royne, comme 
très saige et advisée dame, quant elle entendit celle pa- 
roUe, luy dist : Et vray^ment. Belle Cousine , vous ne 
debvez pas cest honneur refuser, et d'ung si très accom- 
pli gentil homme comme cestui est ; si vous prie et re- 
quiers que le preniez. Lors ma dame Aliéner fist le vou- 
loir de la royne ; et en son bras senestre la royne voult 
estre celle qui au bras lui mist. Et quant ledit bracelet 
fut ou bras de ma dame Aliéner mis, lors elle, du pendant 
de son collier ung très bel et riche afiiquet print , d'une 
très fine et grosse perle de quatre à cinq caratz , environ- 
née de trois très gros dyamans et de trois tresbeaulx ru- 
bis, que au roy d'armes elle bailla, puis luy dist : Vous , 
et vous heraulx qui estes cy, donrez vous ceste petite bar 
gue à ce très gracieulx escuyer Jean de Saintré , en moy 
recommandant à luy de très bon cueur; et luy direz que 
jacoit ce que son bracelet appartenoit trop plus et myeulx 
à sa très belle et très bonne dame qu'à moy, toutes fois à 
sa requeste je l'ay prins ; et qu'il me semble que sa très 

belle dam€f aucunement se doit sentir de Vhonneur qu'il a 

u. 
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ce jour acquis; et pour ce toum prie que de par inoy cto 
petit afflcquet tous luy bailliez^ luy priant que, en 
moy bien reeommandaat à elle » le luy vueille présenter. 
Lesquelles parolles dictes, et bagues prinseset données, 
quant le roy le sceust, il en Ait très content ; lors comman- 
da que tous deux fussent désarmez. Lors chascun de son 
costô s'en retourna pour monter àcbeval; et quant Sain- 
tré fut à cheyal monté, incontipent se trahit versmessire 
Enguerrant, qui pour la dolleur de sa main se fatsoit au- 
cun peu babiller ; et quant il aperceut Satntré , lui distt 
Ha ! frère, vostre dame vous a elle commandé que telz pi- 
caudes festoyez ceulx qui se jouent avecques tous? Et 
qu2|nt ilz furent montez à cheval, lors fut la grant prière 
entr'eulx, qui pour Thonneur Tung de l'autre sauldroitle 
derrennier. Le roy, qui enteodoit que l'honneur fust A 
Saintré, incontinent manda que tous deux saillissent per 
à per; mais pour ce que Saintré a voit le pris, voult qu'il 
allast à la dextre main. Et puis chascun, comme H estoit 
venu , alla en son logers ; mais au départir furent les grans 
prières, car chascun veut accompaigner son compaignoa. 
Et quant le roy vit leurs prières, de rechief leur envoya 
dire que ces grans honneurs laissassent, c'est assavoir que 
chascun print son chemin. Lorsprindrent congiéTung de 
l'autre, et s'en allèrent en leur logis desarmer et reposer 
tout le jour jusques à l'heure du soupper, quelaroyneles 
envoya quérir. Dont, pour abréger, là furent de bons vins 
et viandes, de metz et d'entremetz ; très largement serviz ; 
puis de chancons, de danses et de morisques de plusieurs 
laçons, moult joyeusement fesloyez. Et à tant laisseray cy 
à parler des grans honneurs , des disners et des soupen 
que le roy, la rpyne, les aultres seigneurs et dames , 
donnèrent à Saintré, et Saintré à eulx, étdiray ducoogié 
qu'il print, et des dons qui des ungs aux aultres furent 
faictz. 
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Çomqi^i^l Sainiré print congié du roy, de la royne , et de loiu ceiilx 
de la court , et des dons qui se Âreot. 



CHAPITRE XLlll. 
* 

Apres que Saintré çust ses armes faites , par la façon 
que ayez oy, il demeura deux jou^s à Barselonne, fes- 
loiaût et faisant bonne chère. Et au quatriesme jour il 
print congié du roy et de la royne, des seigneurs, des 
dames et dampyselles de la courte aussy des aultres prin- 
ces, princesses et aultres dames du pays» là venues pour 
ees arides veoir^ dont l'en tenoit assez plus de compte que 
Ten ne fait aujourd'hui; et vouldrent le roy et la royne 
que, à ce congié, la coustume du pays fust rompue, en 
tant que touchdit les personnes de Saintré, des chevaliers 
et escuyers de sa compaignie ; c'est assavoir que tous fus- 
sent des dames baisiés. Et premier la royne voult com- 
mencer , qui baisa Saintré et puis les cheyaliers et es- 
cuyers de sa compaignie ; et ainsi firent toutes, les dames 
et damoiselles, ce que par la coustume du pays oncques 
u'avoient faict, ne depuis ne firent, sinon par grant 
especialitéd'amys. Auquel congié prendre, helas! amours, 
qui ja avoit, d'ung costé et de l'autre, aucunes de ces très 
doulces ardans estincelles leurs piteux cueurs alumez, qui 
à ce très dur départir, tenir ne se peurent que l'eaue de 
leurs très dolans ceurs ne saillit par les yeux aval leur face, 
quelques faintifs semblant de ris que ils feissent. Et après 
son congié prins et son bagaige party , fist au roy présenter 
le plus bel et le plus puissant de ses quatre destriers, 
couvert du plus riche parement qu'il eust , et ung très 
bel et gçnt paige, son nepveu, moult gentement habillé, 
dessus. Et d'aultre part à la. royne flst présenter cent 
aulnes de la plus belle toille d'atour , et aultres cent 
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aulnes de la plus fine toille de Reins qu'il avoii peu finer 
à Paris, et unes très belles heures garnies de fines pierres 
et de fin or; et semblablement à toutes les dames et 
damoiselles de la court fist présenter aultres deux cents 
^ aulnes desdictes toilles que à la royne avoit faict présen- 
ter; à la chambre du roy et de la royne, et aux aultres 
officiers par moitié cent escuz ; aux roys d'armes et he- 
raulx d'Arragon et estrangers, excepté les siens, aultres 
cent escuz ; aux trompettes et tous menestriers, cinquante 
escuz ; à ma dame Alienor, une très belle et biaDChe bac- 
quenée, sellée et couverte d'ung très riche drap de veloux 
velouté , cramoisy , broché à grans ouvraiges de fin or, 
tous frangez d*or et camponnez de soye à ses couleurs; 
à messire Enguerrant envoya ungaultre de ses meilleurs 
destriers, sellé et couvert de Tung de ses aultres plus 
riches paremens, avecques une très belle espée garnye 
de fin or ; et à chascun des aultres seigneurs, ses conseil* 
1ers, envoya ung aultre coursier très bel. Le roy luy en- 
voya ung très bel et puissant coursier puillois ^ et deux 
beaulx genetz de TAndelosie, une très belle coupe et son 
aiguière d'or, trente mars de tasses bien dorées et cin- 
quante mars de vaisselle de cuysine bien belle; et à ses 
trois chevaliers, chascun une pièce de veloux cramoisy, 
et aux neuf escuyers trois pièces de damas cramoisy ; à 
ses heraulx , trompettes et menestriers deux cents florins 
d'Arragon, et au surplus cent florins. La royne luy envoya 
ung très riche drap de veloux en pourpre cramoisy et 
broché d'argent , comme à l'escuyer, deux pièces de fia 
damas, l'une cramoysi et l'autre noir, et aux trois cheva- 

' Coursier pmUoiSt cheval de la Fouille, ou de la Paille, comme on 
disait en France du temps d'Antoine de La Sale : « Auquel roy Rogier suc- 
« céda monseigneur Guillaume son filz, roy de Sicille et duc de Paille^ etc.» 
{La Salade , par Ani. de La Sale, édit. sans date, fol. xlv, verso). L'er- 
reur de Gueuleile, qui a vu dans le coursier puillois offert à Saintré par 
le roi de Barcelone , un cheval des haras du i*uy en Velay, a été déjà 
signalée dans le Pucatianaf page 38, 



lier» de sa compaignie à oliascun sa pièce de satin plain 
et bleu* Ma damé AUeuor loy eiiToya une très belle ehaisne 
de quatre mars d'or« Messire Ënf uerrani hiy envoya ung 
ires bel coursier d'Ëspaigne et ung très bel genêt de TAn- 
delosie, et sur chascun un p2|ige more très bien habillez 
à la morisque , et une pièce de damas cramoysi , broché 
d'argent. Le eonte de Gardonne luy envoya einqaante 
mars de vaisselle d'argent. Don Federich de Lune luy en- 
voya douze très belles et grosses arbalestres d'acier et 
douze brigandines, dont les quatre estoient couvertes 
de veloux plain , brochées et garnies d'or, les aultres 
quatre de veloux bleu, et les aultres de diverses couleurs 
de damas, garnies d'argent doré. Messire Arnault de Pa- 
reilles luy envoya ung more noir, très richement habillé, 
sur ung très bel et puissant genêt, armé et habillé tout à 
la morisque ; et messire François de Moncade deux très 
biaolx harhoys tous completz, î'ung d'armes et Tautire 
de joustes, très richement garnis, et une très belle èspée 
garnie d'or, toute esmaillée de blanc, et encores ung 
turcq, sa femine et ses enfans, très grands , en forme 
d'imayge. ouvrez très richement de fil d'or et de soye, 
que ^ainiré depuis donna à ta royne, qui très grant joye 
en fist. Des aultres damés et damoyselles de la court, n'y 
eut celle qui ne luy donnast chemises brodées d'or et de 
soye, arcandoUes, bourses et gants brodés tout à la façon 
du pays, mistés oyselletz de Chippré ' et tant d'aultres 
odorifiques odeurs que très longue chose seroit à voloir 
tout reciter ; tant estoit le regard d'elles à luy et aux siens 
que àpaine poroit on plus. Que vous diroisje? Ce fut le 

' Oyselletz de Chippre, * Céloiént de petites balolli;^ de toutes grtfn- 
« deurf , remplioi é9 pcrfunif ei(|oifl, et qu'oit joigaoit enseinbtp Avec de 
** U gomme pour leur faire prendre la forme d^ cerlamt petits oiseaux de 
*< la peau desquels on les composoit , afln de les faire crever h propos. 
" On aficien inventaire, inséré t. H, p. 921, de l'Histoire de Bretagne de 
« dom Lobtnean, contient : deux cagettes d'argent veirrées, pottr mettre 
" oyieleu de Chypre. » (Ifucatiana, p. S9.) 
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gentil homme et aussi ses compaignons que, par avant no 
après, je aye leu, ne veu, ne ouy dire qui a si grant grâce 
et louange de tous en soi jamais parti. 



Gommeot Samtré, accompilgoé de loua lei seigneurf , ie pari de 
Baraelone pour retourAer en France. 

CHAPITRE XUUl. 

Et quant Saintré fut prest pour monter à chevkl, print 
congié de son hoste et de plusieurs aultres. Là furent les 
contes de Prade , de Gardonne, d'Orgel et les aultres sei- 
gneurs que j'ay dit , et moult d'aultres chevaliers et es- 
cuyers jusqu'au nombre de mille à douze cens chevauh, 
pour le convoyer. Et en oultre, le roy le fist tout deflftrayer 
tant que son royaulme dura , par ung maistre d'hostel et 
clerc de chambre aux deniers. Et à tant laisserai cy à 
parler des grans honneurs qui Airent faicts à Saintré, et 
des offres et des congiez prins , et parleray de sa venue 
devers le roy, des veuz et des voyages pour luy que ma 
dame âst. 



Comment Saiolré el ses compaignons viennent, et de la bonne chère que 
le roy, la royne et aulires leurs firent. 

CHAPITRE XLV. 

Quant Saintré fut en son logis, le soir qu^il fUt party de 
Barselonne , pour plus honnestement faire scavoir à ma 
dame le contenu de ses lectres et de ses armes, son retour 
et son faict, se advisa que se il envoyoit au roy aulcuns 
de ses heraulx, que on poroit penser que ce seroit en soy 
glorifiant de sa bonne nouvelle, dont aucunes foi? des gens 
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eoporoit egtre reprins ; et, pour ce, se pensa qo*il le diroit 
àrmessire Pierre de P'reaiUy, auquel moult se fioit. Lequel 
luy dist que vrayement plus honneste seroit de le faire 
par UDg aultre , et non par nulz de ses heraulx , jacoit 
ce que ce feust leur office ; et encores que à roy, ne à 
royne, ne à quelconcques aultres, il ne escripvist ; mais 
se vous vouliez que j'envoye Guillaume, mon nepveu, au 
nom de moy , ce sera le meilleur ; et escripray au roy, à 
la royne et aux dames, l'honneur qu'avez eu; et aussi 
Guillaume, qui est assez bien entendant, contera bien tout, 
et je l'en informeray à la vérité. Et ainsi fut fait. Et quant 
le. roy, la royne, especiallement ma dame et les aultres 
de la court le sceurent, la joye fut tout par tout, que il 
fut plusieurs jours qu'à paine parloit on d'aultre chose. 
Très desirans de son retour, ma dame qui depuis son par- 
temeot à paine cessoit elle que nuyct et jour ne fust en 
prières et oraisons, faisant tous les vendredis et sabmedis 
son promis veu de non porter sur sa chair nue aucun 
linge jusques à sa venue, comme dist est; mais quant elle 
sceut puis la nouvelle que, à la court du roy d'Arragon, il 
seroit délivré par ung chevalier qui avoit Toctroy du roy, 
acreut son veu que tous les mercredis feroit dire messes, 
et aulmosnes donner jusques à la despense de dix escuz , 
en oultre plus , de faire pellerinages secrettement par la 
ville. Addnc elle se penoit moult souvent, et en especial 
aux termes qu'elle savoit des armes ; dont endementiers 
qu'elle estoit en prières, Guillaume de Preuilly, par mes- 
sire Pierre, son oncle, envoyé à la court, apporta la nou- 
velle telle que j'ay dit. Et quant ma dame sceut celle très 
désirée nouvelle que Ysabel tout en courant luy apporta, 
lor^ ma dame, de ce bien acertainée, incontinent, en son 
cueur, levant les yeux au ciel, nostre Seigneur remercya; 
puis s'en alla en sa chambre, et là à nudz genoulx et 
nuiins jointes, à part soy, nostre Seigneur remercya. «Que 
vous dirois je ? Tant estpit sa grant joye d'un costé^ que à 
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peine ienoit sa contenance ; ot , do Taiitre co0té, le desir 
de le veoir si grant, que, jouretnuyct, reposer ne povoit, 
et tel que à peu n*effacoit ie plaisir que de son blea y 
avoit. Et à tant laisseray cy à parier de la grant joye 
qu'elle avoit convertie en très dures douleurs, par rar* 
dant desir de le veoir ; et diray de sa venue devers leroy, 
et du grant honneur et bonnes cfaeres qui luy ftirent 
faictes. 

Comment SaiMré par srs journées est venu deT«rs le roy; llMMiiieur et 
les boMos chères qui luy Airenl faiclei, H le cueur de na dame guery . 

CHAPITRE XLVI. 

Et quant Saintré et sa con»paignie eurent tant chevau- 
chié, par leurs journées, qu'ilz fbrentàdeux lieues de 
Paris, il2 trouvèrent maints barons, chevaliers, escuyers, 
bourgeois et aiiitres de la ville de Paris, tous venus à ren- 
contre pour Ibonnourer et acoovoyer, tant estoil amé ai 
bien volu de tous. Lors fut la joye des ungs aux aultres 
telle que c'estoit ung plaisir de les veoir. Et quant il eut 
au roy et à la royne faictes ses rever^ices, qui très grant 
joye luy firent, lors va À nia dame, qui de joye avoit tant 
queàpainesavoitsoy maintenir; et combien que, comme 
saige dame qu'elle estoit, sa très entière joye elle celloit. 
Puis va aux aultres, qui tre^ grant joye luy firent , les- 
quelles aiant toutes baisiées, lors pour sa venue la royne 
commanda à dancer. Et endementiers que les dances 
estoicnt, ma dame, qui avecques la royne estoit, luy dist : 
Hé ! ma dame , vous avez oy que Saintré en Arragon a 
assez dancé, aus^ est il las, pour ce faictes le appeller, et 
le faictes seoir cy en bas avecques nous, et luy demandei 
des çstatz et des façons des dames d' Arragon. Et en vérité, 
dist la royne, ma Belle Ck>usine, vous dictes bien. Lors ht 
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rof ne M Saintré a^eUer, et encores trois aultres dames , 
lors dist à Saintré : Saintré, mon amy, nous voulons que 
vous reposez. Puis dist aux aultres trois dames : Seez 
vous toutes, et la plus courtoyse le servira de la queue 
de sa robe. Ma dame, pour le veoir phis çlerement vis à 
vis, ne voult pas estre la plus courtoise, ains fist le sourt. 
Lors la royne premier arraisonna Saintré de sa venue à 
la court d'Arragon, de la chiere que le roy et la royne, les 
saigjieurs , et espedallement les dames luy firent ; puis 
demande de ses armes , tant à cheval comme à pié, des 
beaultez , des maintiens et des habillemens des dames. 
Desquelles choses premier Saintré touchant ses armes en 
passa bien legierement, comme il devoit , et de ce qu'il en 
dist, fut plus à rhonneur de messire Enguerrant que au 
sien; mais du surplus, loua les dames en toutes façons 
grandement, et aussi flst le roy et tous les seigneurs, 
dont trop louer ne s'en povoit. Et à tant laisseray cy à 
parler des louenges et honnours dont il fût interrogiié 
par la royne et les dames , et diray de la très parfaicte 
joye et bonne chiere que ma dame luy fit , et comment 
elle repaissoit ses yeux, de fois àaultre, quant elle osoit. 
i/acteur. Ma dame, endementiers queainsy devisoient, 
comme se rien n'y pensast, regardoit à dextre et à se- 
nestre, puis ca, puis là, et puis tout à coup son très doulx 
regard flechissoit sur luy; et en ce faisant elle print de son 
atour une espingle , puis commença à purger ses dens, 
ainsi que son signal estoit. Et quant Saintré apperceust de 
ma dame son signal, incontinent luy respondit en frotant 
ung peu son ueil droit; et ainsi, à tre^ joyeuse destresse 
de leurs cueurs , passèrent ce très long et ennuyeulx jour, 
et jusques à la nuyt et heure entr'eulx ordonnée, qu'ilz se 
trouvèrent au jardin ; et lors commencèrent Tung à l'autre 
festoyer, où furent mains baisiers donnez, et mains 
rendus. Là furent leurs joyes, là furent leurs désirs con- 
joints , et leurs cueurs et maulx gueriz ; auxquels delitjs 
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ilz furent depuis unze heures jusques à deux heures 
après minuit, que force leur fut Tung de Tautre départir. 
£t à tant laisseray cy à parler de leurs parfaictes joyes, 
et diray de Fayancement de Saintré, et de la compaignie 
du premier dit Bouciquault. 



Cy parle comment Saintré fut chambellant du roy, et des alianees de hiy 

et de rescuyer dit Bouciquault'. 

CHAPITRE XLVn. 

Le roy, qui ja tant aymoit Saintré, ainsi que avez ouy, 
rhonneur de luy peu à peu creut tant en peu de temps 
qu'il Tordonna à dormir dans sa chambre , et puis son 
premier chambellant. Saintré , qui bien avoit retenu les 
doctrines de ma dame, quant elle, en son enfance, Fadre- 
coit à estre vertueux et bien moriginé , recordant le dit 
de Albertus, qui disbit : 

Non tua daudatur ad vocem pauperia auris. 

Et encores du très bel vers que Aristote dit ainsi : 

Vir bone , quam curas res viles et peritnras, 
Nil profituras , dampno quandoque fùturas. 
Nemo diu mansit in crimine , sed cito transit , 
Et brevis, atque levis in mundo gloria queris. 

Et plusieurs aultres enseignemens touchant ceulx qui 
.^ont eslevez es haulx estas. Et, pour ce, oncques pourestat 
qu'il eust du roy, oncques son cueur ne s'en orgueillit, 
ne ses maintiens n'en furent plus grans; ains à ung chas- 

' ht) quatrain qui termine ce chapitre indique que Tautenr a rouiu dé' 
sij^ner ici Jean le Maiogre, dit Boucicaut, un des négociateurs du traité de 
Brôllgny, en 1360. 
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cuD plus douix et amyable et plus courtois se monstroit 
tous les jours. Et en celuy temps estoit en la court ung 
très jeune escuyer, très gracieulx , de la duchîé de Thou- 
raine, qui par esbastement fut nommé Bouciquault, grant 
père des Bouciquaulx qui sont aujourd'hui ; très saige , 
subtil, et estoit celluy très advenant escuyer, qui assez 
avant en la grâce du roy estoit. Celuy Bouciquault voyant 
Saiotré qui si tant en la grâce du roy estoit, et plus que 
les aultres, s'en acôinta. Saintré qui jeune estoit, Ip voyant 
si homme de bien , aussy pour Tamour du pais très vou- 
leotiers s'en acointa ; et tellement se accompaignerent et 
aymerent , que deux frères ne sceussent mieulx se plus 
entre aymer. Pour laquelle amour d'eulx, le roy, qui ja 
bien aymoit Bouciquault, fut content et ordonna qu'il 
couchast avec Saintré en la couchette, c'est assavoir 
quant il ne couchoit avecques la royne. Que vous dirois 
je? Ces deux escuyers se aymerent tant que oncques deux 
frères ne se aymerept plus, et furent, Tung et l'autre, sy 
loyaulx et sy certains que oncques une seulle faulte ne fut 
faicte entr'eulx. Et quant l'ung d'eulx alloit hors pour ses 
affaires , ou pour emprises , ou voyages d'armes , comme 
ilz faisoient souvent, l'ung à l'autre gardoit la place, tel- 
lement que nul n'y peust entrer. Et jacoit ce que Bouci- 
quault fust puis très vaillant chevalier, ouUre plus estoit 
il soubtil et attrempé plus que Saintré n'estoit ; mais au 
faict des armes , Saintré estoit tenu le plus vaillant. Et , 
pour ce, les heraulx et roys d'armes en firent un commun 
proverbe en disant : 

Qoaot Tient à ung assaull,* 

Mieulx vauil Saiotré que Bouciquault; 

Mais quant vient à un traité , 

Mieulx vau)t Bouciquault que Saintré. 

C'est assavoir : Tung pour les armes, Taultre pour le con- 
s^. Dont par ainsy tant qu'ilz vesquirent ensemble, leur 
amour et estât dura. Et à tant laisseray cy à parler d'eulx, 
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et diray des aultres nouvelles armes que ledit Saintré M 
à rencontre du seigneur de Loissetonch , baron de Poal- 
laine, qui porte d'argent à uDg beuf rampant de guenllas^ 
cornes et ongles de sable; lesquelles armes furent i 
Paris devant le roy et ]a royne , ma dame el aultres sei- 
gneurs et dames sans nombre. 



ym 



Comment ma dame ordonna à Sainiré d'oster l'emprise que le seisoeqr 

de Loisselench porloit. 

CHAPITRE XLVni. 

En après que les armes de Saintré, à l-encontre de me»- 
sire Enguerrant, furent accomplies, le seigneur de Loisse- 
lench, baron de PouUaine, grant» fort et puissant cheva- 
lier, qui, pour acquérir honneur et la très désiré^ grâce 
de sa dame , très bien accompaigné de quatre baronis, 
. aussi de Poullaine, c'est assavoir : le sire d'Andaeh qui 
porte de gueuUes à ung faulcon perse de sinople , le sei- 
gneur de Nulz qui porte d'or à une teste de beuf de 
sable, le seigneur de Morge qui porte d'argent à tr^ÂS 
testes de sable, et le seigneur de Terg qui porte d'or à 
une croix de gueulles vuydée, qui tous quatre, faictes ces 
armes , alloient de compaignie à Saint-Jacques. Lequel 
seigneur de Loisselench portoit, pour emprise d'armes à 
cheval et à pié, deux cercles d'or : l'ung au dessus du 
coulde du bras senestre, et Taultreau dessus du coup, du 
pié, tous deux encharnez d'une assez longue chayne 
d'or, et ce par l'espace de cinq ans , se, entre deux, il ne 
trouvoit chevalier ou escuyer de nom et d'armes , sans 
reprouche , qui le delivrast des armes qui s'ensuyveiit. 
Et lesquelles, pour plus tost et plus honnouN(bleme&t 
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accomplir, s'appansa venir .en la très belle court de 
France, où tous nobles et chevaleureux bommes e^toient 
très honnourablement receuz , et aussi pour avoir cog- 
noissance et accolntance d'eulx. Lors , par Brunsvich , le 
herault qui avecqaes luy estoit, fist lire sa lectre d'ar- 
mes, et declairer du langaige poullain en francoys, qui, 
pour abregier, disoit ainsi : Que celuy qui le délivrera 
et luy, seront tenuz de courre à cheval, l'ung contre 
l'autre, dix courses de lances d'armes que le prince or- 
donneroit et de la mesure, et en barnois et selle de 
guerre, sans aultre avantage nul ; sy vrayement que entre 
lesdictes courses ife fussent, premier trois lances Men et 
raisonnablement rompues, au dict du prince. Et s^, à la 
fin desdictes dix courses, ou trois lances bien rompues, 
Dieu garde le corps de malle exoine! le deuxiesme jour 
après, ilz combattront à pié dix poulx de lance sans re- 
prinse; puis seront reprins pour changer baston, c'est 
assavoir haches pareilles, desquelles ilz combattront d'es- 
toc, de mail ou de taille, ainsy que mieulx leur plaira, 
sans reprinse et aultres coups; et après l'emprinsé, tH- 
combateront de leurs espées dix aultres coups, et sembla- 
biement feront des dagues d'armes. Desquelles lances, à 
pié et à cheval, toutes garnies, aussi des aultres bastons 
dessusdits, il sera tenu, et voult que en la lice il en don- 
nera le choys. Et s'il advenoit que , en faisant lesdictes 
armes, l'ung d'eulx fust d'aucune pièce de son barnois 
desarmé, il sera tenu en tel estât les accomplir ou quic- 
ter, pour soy acquiter d'iceluy pris. Et celuy à qui , des 
cinq armes accomplies, Dieu aura donné le meilleur 
pour les armes à cheval , son compaignon sera tenu lu.y 
donner ung dyamant, sur la place, du pris de trois cens 
escus ou au dessus ; et pour les poulx des lances à pié, 
ung ruby de mesme pris; et pour les haches , une fine 
perle de quatre caras ou au dessus ; et des espées , ung 
^alay dudit pris; et des dagues, un saphir dudit pris aussy, 
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Et 8*il adveBOit, dont Dieu les deflènde! que, en fuMDt 
lefldictes armes à cheval ou à pié , Fung d*eulx fust telle- 
méat exoiné , que, pour ce jour, parfiiire ne les peult , ou 
qu'il fust hors de ses arsoos, ou de ses pies porté à 
terre, où fust de teste, de corps ou de bras, tellemeot 
désarmé, qu'il refusast en tel estât parfaire lesdictes ar- 
mes, celles et cestes qui seroient faictes» seroyent tenoes 
pour parfaictes. Et sera tenu celui de payer tous les pris 
des armes à faire, comme s*il les avoit, l'uog après Tautre, 
tous perdus. Ghascun de nous sera tenu , avant le oom* 
mencer des armes , les mectre es mains du prince pour 
les ordonner à son bon plaisir. 

i/ACTioft. Lesquelles armes ainsi publiées , ma dame , 
sans plus y penser, fist à soy venir Saintré, et tout coye- 
ment, au plus brief qu'elle peut, luy dist : Mon amy, or 
est la journée venue que Dieu et fortune vous ont pro* 
mis pour vous honourer et mectre sus, par la venue de 
ce chevalier poullain , dont ses armes sont publiées ; si 
vous prie, tant comme je puis , que vous soyez tout le 
premier devant monseigneur le roy, faisant la requestede 
le délivrer; et de la despense ne vous souciez, car Dieu 
et nous pourvoirons à tout. Et jacoit ce que vous soyez 
mon seul ami, trestout mon bien, celui que an monde p^us 
je ayme et désire , parquoy sur tous aultres le vous 
devroye deseotiseiller, et qui plus est, deffendre de plus 
vous mectre en telz perilz ; mais tant est Tbonneur bonne 
que je vous porte, que je vous vouldroye, en tous en- 
droitz, le plus vaillant et le meilleur, espérant en Dieu 
qu'il vous partira de Thonnéur. Et quant Saintré entend 
ipa dame si haultement parler, jacoit ce que son cueur 
estoit conclu , lors à ung genoil se mect, et très humble- 
ment Ten remercia, et dist : Ma très redoubtée dame^ sur 
Tamour et foy que je tiens à vous, j'estoye ores en cepen- 
sèment, et comment j'en poroye parler à vous. Allez tost, 
dist-elle, afiin que nul soit le premier. Lors hastiveroenf 
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s^en Ta au roy, et iQCODitnent à genoulx se mist, et luy fUt 
sa prieceainsy qu'il appartenoit. Le roy » qui mouH l'aymoit, 
ie regarde en soubzriant, comme esmerveiUé , en pensant 
que ung si jeune homme, et de assez menue faeon, avoit 
coeur de si fortes armes emprendre à ung si grant et puis- 
sant bonune, comme ce chevalier poullain estoit , et puis 
l«iy dist: Et Saintré, y avez vous bien pensé? Sire, dist 
il, oyl, des aussi tost que je le vis, je n'eus oncques puis 
aultre désir. Et endementiers qu'ilz estoient en ces paroUes 
arrjra le Tîconte de Beaumont, qui au royfist semblable 
requeste. En la faisant, y vint encores le seigneur de 
Craop; et sur ce, le seigneur de Vergy; puis le viconte 
de Quaisnes, le seigneur de Saucourt, le seigneur de 
Hangest, et tant d*aultres faire tous au roy leur requeste. 
£t quant le roy entent la prière de tant de seigneurs , 
alors leurs dist : Mes amys, à telz choses les premiers vont 
devant; vous voyez cy Saintré le premier, quiencwes 
est à genoulx; certes, combien qu'il soit jeune, nostre 
Seigneur est le Dieu des forts et des foibles, des vieulx et 
des jeunes; et comme Dieu est pour les foibles autant 
que pour los fors, et pour les jeunes comme pour les 
vieulx, et, poiirce, nous.sembleroit luy faire tort, veu Ip 
bon vouloir qu'il a. Alors cbascun se leva, louant son bon 
vouloir et plaisir, et plus contons de Saintré qu'ilz n'es* 
toient l'ung de l'autre; lors Saintré, tant humblement 
qu'il peut , remercya le roy. Le roy pour le lendemain 
.fist prier le seigneur de LoysselgjDch, les aultres quatre 
barons, chevaliers et escuyers de leur compaignie, aus- 
quelz furent fais très grans honneurs. Et après disner, les 
dances avecques les dames , la royne présente qui très 
'amyablement tous recueillit, puis aucunement, par gens 
de deux langues , leur demanda des dames et estas de 
leurs pays , disans estre très desplaisant qu'elle ne les en- 
tendoit. Et quant les dances furent cessées, avant les 
espices venues et le vin du congië ; lors fut Montjoye , roy 
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d*arines dés François *, qui de par le roy tist relire la 
lèctre d'armes , présent la royne, seigneurs et daines à 
planter. Et quant la lectre fSit leue, Montjoye demanda 
audit chevalier s'il estoit celuy de ses armes , et s'il ad* 
vouoit tout ce qui estoit en la lectre. Et quant en fut 
donné à entendre audit chevalier, il dist que son soel et 
sa lectre il advouoit. Alors Saintré à genoulx se mist de- 
vant le roy, et flst renouveller son congié; lors se leva, 
et dist au chevalier : Monseigneur, vous soyez le très 
bien venu; à l'aide de Dieu, de nostre Dan[ie et de mon- 
seigneur sainct Michel, je vous desprisonneray de vostre 
veu, et des cercles et chaines dont vous estes emprisonné ; 
et lors s'advanca pour les cercles ester. Et quant le che- 
valier vit Saintré si jeune et si menu , comme de honte 
se recula , et en son pouUain dist à ses gens : Et est 
celuy qui me doit délivrer? n*y a il, en ceste court, si 
hardy que luy ? Lors luy fut dit qui il estoit, et comment 
le roy le aymoit, et que ja il avoit fait armes en Arragon, 
à cheval et à pié,*et que de tous deux en avoit eu Thon- 
neur. Lors le regarda moult fort, puis dist : Je ne le puis 
doncques refuser, face doncques son bon plaisir; bien dis 
que telz gens sont plus à doubler aucunes fois que les plus 
puissans. Alors fut dist à Saintré que ja le voult re- 
quérir de plus avant : Saintré, faictes ce que avez com- 
mencé, car il vous remercie de très bon cueuï*. Alors 

' « l.e roi d'armes Mont-Joie a TavaDtage de tenir le premier rang sur 
« les autres rois d'armes des marches ou provinces ; lesquels avoient sous 
« eux chacun des hérauts et deux poursuivants, qui composoienl un col- 
« lége, dont le chapitre se tenoità Paris en l'église du Petit-SaiDt-Anioine. 
M H est distingué des autres par sa cotte d'armes de velours violet cranaoisit 
M ornée, devant et derrière, de trois grandes fleurs de lis en[broderie d'or, 
« surmontées et couvertes d'une couronne royale, frangée et galonnée 
M d'or: sur la manche droite trois fleurs de lis, et le nom et le titre de 
« Mont-Joie écrit en bro<ierie d'or, et roi alarmes de France sur la gao- 
« che. Anciennement il portoiC sur sa poitrine un camayeu ou émail de 
t< cryslai rebau.ssé d'or, garni et bordé do pierreries fines, 014 élpicQl 
u peintes les armes du roi* » {Diçiiotmairc de Trévoux-) 



Siainlré o^ les cercles; el^ ce fait, le toi doona de c6luy 
jour «ti trentie^me jour enssuivard, ppur le jour dea ar- 
mes i cheval^ puis en sa cbambre se retrabit. Et lors 
Saintré portant les deux cercles d'or , Tung devant l'autre 
derrière» pendant à la cbaine environnée entour son col» 
£at aecompaigner, et plusieurs aultres, ledit cbevalier ep 
sen faostel. £t cy laisseray à parler des grans bonneurs 
et borioes cbieres que» tant qu'ilz fiirent là, leur furent 
fiûctes; et diray des grans douleurs que ma dame pat en 
son ouear, et des belles paroUes qu'elle dist à Saintré. 



OoiDfUèDi nm datne m edmpfoint à SaiDtré , et tes doaloeg paroQet 

(in'elle Ipy dit, 

CHAPITRE XLIX. 

lia dame, qui encores n'avoit veu le cbevalier que au 
lever les cercles, quant elle le vit si bault et çorpulapt, 
lut moult esbabye, et se repentit des parolles qu'elle ayoit 
dictes à Saintré » que oncques puis ne fut joyeuse; mais 
puis ((ue la cbose estoitsi avant, aultre conseil ne se po- 
voit prendre; dont, jour et nucyt, ne cessoit de plaindre 
et de soupirer, et en ses plains disoit : Helas! moy do- 
lanté, et que as tu faict? £t que pensoyes tu quant tu 
conseillas et mis en voye de telz perilz celluy que en ce 
monde plus aymoye, et que sur tous et toutes l'en devoye 
desmottvoir ? Helas ! il aura à faire à ung Si grant bomme, 
si fort et si poissant , qu'il n'est nul qui doubter ne le 
doye; dont s'aulcun mescbief du corps ou de son bon- 
neur luy en advenoit, ce que Dieu ne vueille ! lasse ! do- 
lante; maleureuse, jamais mon cueur ne auroit joye. Et 
^ui pis est , luy par advanture jamais ne te aymeroit; et 
vrayement il auroit droit; combien que i ce je Taye con- 
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forte , seullement pour estre entre les bons et les preux 
chevaliers renommez. Et, de ce , mon vray Dieu , je t'en 
appelle à tesmoing, et aussi ta benoiste mère , à laquelle 
je le voue de cire armé de son harnois , de son destrier, 
et housse de ses armes , tout pesant trois mille livres; à 
genoulx et à mains jointes, Vierge, toy suppliant que en 
honneur et en corps le me vueillez rendre et sauver; et 
du surplus adviengne ce que poral Et quant ma dame 
eut finée ces paroUes, elle vint où la royne estoit, si ne 
tarda guéres qu'elle apperceut Saintré ; lors print son es- 
pingle, et son signal lùy fist. Saintré qui, de Taultre part, 
moult desiroit parler à elle, incontinent luy respondit. Et 
quant la nuyct fut venue, et l'heure aussi , et qu'ilz furent 
ensemble, ma dame , qui le vit sy très joyeulx , lors son 
cueur changea pourpos, et se mistde très grant dueil en 
très grant joye, et lors luy dist : Or, mon amy, pensez de 
bien faire , et vertueusement perdez ou gaignez honno- 
rablement; car quoy que de vous adviengne à ung tel et 
sy puissant homme , vous n'y povez avoir que honneur; 
et ne doubtez la grandeur, ne la force de ce géant, au re- 
gard de vous; car Dieu est par dessus tous, et ayde à ses 
amys qui en ont besoing, et luy roquèrent dévotement; 
et la raison est ceste : car les plus forts mesprisent les 
plus foibles et combatent en orgueil , et les foibles requiè- 
rent l'ayde de Dieu, qui les conforte et est pour eulx; 
dont d'omme à femme, de povoir à povoir, nul que Dieu 
n'en est certain. Et ceulx qui sont de povoir ou de nom- 
bre esgal , et qui tous de bon cueur requièrent Tayde de 
Dieu, Fung contre Taultre, se garde bien qui aura tort; 
car Dieu est le vray juge , et rend à chascun son droit. 
Doncques, mon amy, adviengne de vous ce que à Dieu 
plaira; se il en donne aucun peu d'honneur d'ung aultre, 
et s'il vous surmonte , comme ung géant qu'il est au re- 
gard de vous, il ne peult tant vous fouller que le monde ne 
vous en prise trop mieulx , que se n'aviez eu affaire à luy; 
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car j*ay aux preux des armes ouy conter, que le gentil- 
homme sans querelle , foullé en armes , est plus prisié 
qu'il n'estoit devant; car les gens combatent, et Dieu> 
donne les victoires à ceulx qu'il luy plaist; dont, mon 
amy, ne vous soilciez que de bien faire. Et, quant au ror 
gard de vostre despence, et de vous habiller honorable 
ment, veez cy en ce saicbet six mille escuz, et les des- 
pendez honnorablement, et à Dieu soyez ! 

l'acteur. Saintré, qui voit Tamour de ma dame envers 
luy fleurir tous les jours, tant humblement qu'il peut et 
sent, l'en remercia ; dont, pour abregier, print d'elle con- 
gié, et toute nuyct eut tant de joye que , de ce nouvel 
pensement, il ne dormit. Et quant le jour fut venu, ouye 
la messe et dictes ses heures, de besongnier il ne cessa, et 
tant que , à l'ayde de Dieu , du roy, de ma dame , il fût 
d'armes, de destriers, de très riches paremens et d'aultres 
habillemens sy bien en point ; que vous dirois je? ce qu'il 
eut, bien eut sufQst à ung baron royal. Et à tant laisse- 
raye cy à parler de toutes ces choses, et du grant bruit qui 
partout estoit de ses armes, et de la prière que chascun 
faisoit pour luy, qui tant estoit jeune et menu homme au 
regard de ce chevalier pouUain, que il sembloit à chascun 
que, tous les coups, il le foulleroit; or diray je des armes 
faictesau terme et jour ordonné. 



Coroment le seigneur de Loisselench et Sainlré viodrenl es lices Taire 
leurs armes â cheval, présent le roy, la royne et plusieurs princes, sei- 
gneurs et dames. 



CHAPITRE L. 



Quant le xxx® jour fut venu après ce que Saintré éust 
esté l'emprise au seigneur de Loysselench, et jour ordon- 
pé de commencer leurs armes, le seigneur de Loysselench 
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flsl le mttk, soubc le faourt du roy, porter vingt grosses 
lances, Umtes armées , fors de fers , sans avantage , ainéi 
que en tel cas appartient. Et quaitt le roy, la royne, 
et tous les aultres seigneurs et dames furent snr les houTs 
et par les fenestres de la grant rue Saint Anthoine à 
Paris, le seigneur de Loisseiench par ung heraulx envoya 
ung coffret de cuir, tout piain de tires biaulx fers de lances, 
dont ilz dévoient jouster , et donner la mesure telle qui 
luy plairroit. fit endementiers que les lances se ferrolent à 
très belle et grande compaignie de seigneurs , chevaliers 
et escuyers ftrancoys que le roy avoit ordonnez , arriva le 
seigneur de Loisseiench, aussi les chevaliers et escuyers 
de sa compaignie, qui estoient plus de cent cinquante 
cfaevaulx, tous vestus de robbes neufves, apareillées, et 
devant luy cinq très biaulx destriers; dont les quatre es- 
toient houssez de paremens de veloux de diverses cou- 
leurs et de diverses façons d'orphaverie, etlecinquiesme 
estoit de veloux figuré au blazon de ses armes , chargé 
d'orphaverie, c'est assavoir : d'argent, à un beuf rampant 
de gueuUes^ cornes et ongles de sable; et sur ebascun ung 
très bd et gent paige richement habillé. Et après ce des- 
trier, venoit le conte d'Estampes, qui sur ung coupon de 
lance portoit son beaulme , sur lequel estoit ung démy 
beuf de gueulles, entre deux penars d'argent , naissanS 
d'ung carcoys de mesme et de gueulles. Et après luy, 
ledit seigneur de Loysselench, sur ung ires puissant des- 
trier, armé de toutes ses armes, fors du chief, sur lequel 
il portoit ung très bel chappel de diverses violectes ; luy 
et son destrier, housse d'ung très riche veloux cramoisy, 
velousté et broché d'or sur or, tout .fourré de fines mar- 
tres sebelines; et, à sa dextre, venoit le duc de Berry qui, 
pour l'onneur et ordonnance du roy , comme estranger, 
i'acompaignoit. Et quant ilz furent arrivés à l'entrée des 
lices, le roy sans nulles serimonyes le fiât entrer, et aller 
soubz l'ombre d'un bien grant ciel de tapisserie, couvert 
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d'uoe bien grande couverture d'uDg bout à aultre à anne- 
lets courans, où estoit le Heu et dressouer pour l'arriver, 
vin, fruiz et espices à planter, pour tous rafrescbir. £t en- 
dementiers qu'il v estoit^ en Tombre de son ciel, arriva 
Saintré , semblablement arme dé toutes ses armes , ex- 
cepté du chief, qui couvert estoit d'ung très bel chappel 
de bievre, environné d'une très belle touaille de plaisance 
voilant, toute brodée et frangée de fin or ; et au front es- 
toit ung très ricbe afficquet d'ung très gros dyamant, envi- 
ronné de trois gros ballais et de trois grosses perles de 
quatre carats, que ma dame luy avoit tout ainsy donné ; 
luy et. son destrier, tout housse de très fines harmines 
fourrées de martres sebelines, qu'il faisoit très bel à veoir. 
De ses six aultres destriers et de ses paiges très bien ha- 
billez, qui devant luy alloient, je m'en passe, car chascun 
le doit penser. Apres ces six destriers, venoit le duc 
d'Alancon , qui tant l'aymoit que , sur ung tronçon de 
lance, son harnois de teste voult porter. Et après luy, ve- 
noit Saintré, et à dextre le duc d'Anjou et de Tbouraine, 
qui tant le voulut honnorer. Et après eulx, sans nombre, 
chevaliers et escuyers qui le vouldrent accompaigner. £t 
quant il fut à l'entrée des lices, il fist, comme bon chres- 
tien, de sa banerolle où nostre Dame estoit, un très grant 
signe de la croix , en disant la beneysson que ma dame 
luy avoit apprinse; et quant mat dame le veit, si lui sem- 
bla trop plus bel que oncques n'avoit faict; dont, tant 
pour la grant amour qu'elle avoit à luy, comme pour le 
péril qu'il lui sembloit où elle Tavoit mis, tant se re- 
pentoit que peu à peu en celle grant douleur, estant au 
hourt avecques la royne, le cueur luy faillit. Et quant la 
royne et ses aultres dames la veirent pasmée, comme 
morte, car pas ne scavoient son mal; pour non troubler le 
roi et sa compaignie , sans faire bruyt, arrouserent son 
viz et ses mains de vin aigre, et luy firent tous les re- 
mèdes qui se peurent trouver. Et tant bien fut frotée et 
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sccbiirii^, H\ié petl à peu elte rëVlhl ft Sby. lôH *è pHnl 
à ouvrir les yeiih, et regarObi-, piiis fcâ, puU lé, {)ui§ limé, 
puis raultre ; puis Se priril àparlëh^ et àihï : \\à I tt-ës bfe- 
noiste Dame , vucillfeî: rrtojr rbfconfofrter! Ibh Rit f-ètbii- 
fortée. Mais pbiit prière qîië la fbyHë Itiy flst , otlctlilè 
pour lors, à veoll* Ifes arttitïs ne st? vdult toiii-tier. 

l'acteur. Saintrté entrant dedens leè liceé, ëii sotlbiriaht 
regarda les hourt du roy, et puis des datiies, et en pàèsàiit 
osta son chapellet tant liurtiblënient, tît ^i bas qu'il peut, 
s'enciina; mais de ce qu'il ne vit nia daine, en fut aulcU- 
nement cspt-iris. Toutesfois il se appensabieh que c'estoil, 
doublant (Jue ma dame ti'eust cueur febùffisant à veoil* 
ses armes, ain^i que ja elle luy avbit dit. Lbrs, tout à 
cheval, entra dedehs son graint ciel, ainsy courtine, paré 
et garrty, comme Vautre e^tolt; et avëcqubs liiy, ines- 
seigneurs le duc d'ÂiljOu et le duc d'Aleticoh, et cfeulx qui 
ordonnés y estoient pour le servir, sans plus. 

l'acteur ÊNcoRES. Etquant il* furent tousdfeux venuz, 
et par la manière que j'ay dit, le roy, qiii ja avbit ordon- 
né la mesure des lances et fkit tbutes ferrer, ordotinâ 
qu'ilz fussent du tout armez, et que le seigneur de Loys- 
selench, comme entrepreneur, fust sur les rencs le jJrb- 
mier; fel ainsi fut fiiîct. Et après ordonna que Saintré të- 
nist, et qiie sur son harnbis de leste portast son cha^l 
de bievÉ-es et ainsi gafrny, comme siit* son fcbief il le pbN 
toit. Et quant tous deiix filrebt vettus , Ife roy métida au 
seigneur de Lbissfelench , et luy envoya dix lances b^ 
galles, par dix chevaliers, et qu'il ëh choisist les cin(j. Lt 
seigneur dfe Loysselench , comme saige et grâcieulî ct^ 
valier qu'il estoit, reoiercla Ife rby très grslHdènietit, et 
puis les envoya à Saintré, qui bhoisist ainsi <ïue eh soh 
emprinse estoit contenu. Saintré , pour abregîer, l'en 
mercya, et distque les cinq plus grosses l'bh retîfit. Lbl* 
ledit seigneur dut d'Anjou, qui Ife voult servir, en print 
l'une que sur sa cuysse luy mtst jusqùes au departif . Et 



qu?nt ^s flix lances t\\vçnt b^i|lées, le roy de R^r Pieu les 
qfdofipa p^^tir. Lors è^ ces paroles chaspun brocha son 
deçtrigr ^^pg contre rav(ltre, si qu'il sembloit que jamais 
à temps n'y peusse^t venir, p à ceste course, le seigneur 
d^ {x);s$elench actaint Saintré sur la double dp cpude se- 
n^stre, qui escli^sa, et Saintré actaint au (aulx du plastron; 
et le coup fut ung peu bas, dont, ep rompant sa lapce par 
maints esclats, il ploya. Alors le cry des gens et des trom- 
pettes fpt ^i grant que longue pièce dura. A la depxiesme 
course , le seigneur de Loysçelench at^int Saintré à la 
Ijl^pe, tellemept que à bien peu ne r^n(|ormit. Et Saintré 
l'jlfainj; au fropc de çon heaulme, et perça son beuf d'ar- 
gçpt, tellement que au passer qpe les chevaulx firent, le 
sjep tourp^ ce devant derrière ; pt ^ ceste cou^-ge, Saintré 
QQ^ pep sq repos^. A |^ troisiesme course, tput ainsi que 
^^jptré l'avoit actaint , il actaint Saintré, et lui emporta 
i^ncliapeV dessus la poipcte de ^a l^nç^, tout ainsi garny 
Qoniine jl ^stoit; et Saintré Tactaint ou hault de son grant 
gï^rçl^bras, qu'il Ipy fau]sa, avecques son double, et rompit 
les tresses, et le gardeb^^s vola par terre. Et alors recom- 
ipencai le cry et bruyt des gens et trompettes, telle- 
ment qu'à peine les povoit op faire cesser. Et quant le 
^pigneur ç^e Loysselench fut çiinsi desarmé, le roy voulut 
reveoir la lectre fies armes, pour b|en veoir comment elle 
cqnler^oit ; ^i trouvai sur ce trois clauses, dont U première 
estoit qup s'jl advepoit , qu'eq faisant lesdictes armes à 
chpval ou à pié , l'un d'eux fust tellement exoinié que 
pour ce jour parfaire ne les peust, ou qu'il fust hors de 
^ af^on?, ou de ses pieds porté par terre , ou qu'il fust 
4p ^ste, de bras ou de corps, tellement desarmé qu'il re- 
^V^^\ à parfaire lesdictes armes en tel estât , cestes et ' 
cppes qui serqjent à faire serpient tenues pour faictes ; et 
sppa tenu cellpy de payer tops les pris, ainsi que se l'ung 
3p.re^ l'autrp i] les «ivoit tous perdus. Et pour celle cause 
^^ rqy fit cesser la jopxtp, <^t avi seigqevfr Çjp Loysselench 
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flstremonstrer le contenu de sa lectre par les quatre sei- 
gneurs d*Andach , de Nulz, de Morg et de Terg, barons 
poullains, venuz en sa compaignie, ainsi que dit est, .qui 
présent eulx fut leue ; les priant que de sa part les recor- 
dassent, et qu'il ne voulsist pas mectre son ame, son hon- 
neur, son corps et par adventure sa vie, en péril de mort. 
Le seigneur de Loysselench , qui ouyt les choses dessus- 
dictes, remercia très humhlement le roy; mais, comme 
très desplaisant de son meschief, dist que advenist de luy 
ce que à Dieu plairoit^ car vraiement il parferoit ses armes. 
Les seigneurs francois , que le roy luy avoit baillez pour 
le servir , ne Ten peurent destourner. Lors lesdits sei- 
gneurs poullains luy dirent tout court , qu'ilz ne le ser- 
viroient plus en tel estât. Alors le seigneur de Loysse- 
lench dist : Vous voyez mieulx mon honneur et ma hoBte 
que moy, je les remets à vous et à voz mains. Alors luy 
dirent que sur eulx ilz le prenoient, pour le très grant 
dangier où ilz le veoient, le confortant que aux armes à 
pié il se poroit bien recouvrer ; et lors, à très grant peine et 
douleur de son cueur, il le consentit. Laquelle nouvelle 
rapportée au roy, il les fist tous deux retraire, et de leurs 
chiefz desarmer, et puis tout à cheval venir devant luy, 
chascun garny du pris qu'il devoit donner. Quant la royne 
et les aultres dames virent que le seigneur de Loysse- 
lench estoit ainsy desarmé, accoururent toutes à ma dame, 
qui sur les quarreaulx d'or et de soye gisoit , faisant à 
Dieu et à nostre Dame de Liesse, à qui, comme dict est, 
Tavoit voué, prières et oraisons. La royne luy dist : Hél 
Belle Cousine, levez vous sus, et venez veoir tant de 
belles choses ; et comment nostre bon filz Saintré a le 
Poullain desarmé, tant que monseigneur les a faict cesser 
et venir devers luy, je ne say pourquoy, fors que pour 
donner le pris. Ma dame, qui de celle très désirée nouvelle 
fut sy joyeusement reconfortée que son cueur ne scavoit 
où il estoit , faignoit aucunement que point ne lui en 



qt}iiiH9it. AIqfs Jas roy^ie jqy dit : Ha i ha ! Belle Cousiqe, 
j^eq appeycevona que yr^yem^nt ^stes peu joyeuse de 
j'I^onneur que ce. trea vaijlant escuyer a huy conquis, 
dppt raon^eigneuf et moy y partons ; ox sus, Ipyez vous 
âppertemeqt> t'QFS la preqt par la maiq , et l^s aultres 
djimps p§r l'aultre, (aut qu'elle fut levée et fpt ft la veue 
^^ hpurt. Ma daçqe qui taqt avoit sa joie veqouvellée, 
ep}bn§cl^ée flq deul spuhz l'pipbre du parler que la royne 
luy ayoit dist, çpvrant s£i r^stor^e mîjladie, à là rpyn^ dist : 
||él pi^ dame, cpmment est ce chevalier ppuUaip ainsy 
jiesarîné ? Alors la royne luy- compta toutes les armes : 
f\ comment Saintré rompit sa première lance , comment 
il perça le beuf d'argent du chevalier , et le retourna ce 
devant derrière , et comment il l'avoit desarmé. Kn dévi- 
ssant ces choses, ma dame de joie ses yeulx mouvoir ne 
povoit de regarder Saintré; et Saintré regardoit puis ca, 
p^i$ là, et puis son regard tout à coup flechissoit sur elle. 
Ajors ipa dame luy fist son signal, auquel très gracieuse- 
ment il respoqdit. Et quant ilz furent devant le roy, il leur 
fist dire par Mpntjoie, roy f^'armes des François : Monsei- 
gneur de Loysselench, et vous, Jebç^n de Saintré, le roy, 
mon souverain seigneur, cy présent, ni'a commandé vous 
dire, j'uqg et Vaijjtre, que tous deux avez sy haqUement 
et honnorablement faictes voz armes du jour d'huy, qu'ilz 
ne sont hommes nulz qui mieulx les sceussent faire; 
mais pour vgstre gardebras, monseigneur de'Loysselench, 
du coup de lance desarmé, à vous, Jehan de Saintré, le 
roy, par le contenu de la lectre, vous adjuge de ces armes 
le pris, et à vous, monseigneur de Loysselench, que vous 
acquitiez , et veez cy de quoy. Lors luy bailla le bel et 
riche dyamant du pris , que le roy avoit eu en garde, 
(desquelles parolles dictes, par Brunsvich, le herault venu 
avecques luy, furent de mot en mot données à entendre. 
Alors le seigneur de Loysselench s'enclina devers le roy, 
et en son poullain le remercia très humblement de l'hon- 

13. 
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neur qu'il. luy avoit fait, et dist que vrayement Saintré 
avoit loyaulment gaigné le pris. Et à ces paroles il print 
le dyamant, et vers Saintré s'advanca, et en son langaige 
très doulcement le remercya, et mist en sa main le dya- 
mant. Et lors le roy ordonna que chascun s'en alla désar- 
mer. Mais au départir Tung de Tantre, en toutes façons, 
Saintré, per à per et à sa dcxtre, le convaya ; alors trom- 
pettes , clarons et menestriers commencèrent à corner. 
Dont 'la joie fut tant grande par la ville qu'elle ne se po- 
roit compter. Et à tant laisseray cy à parler d'eulx qui 
s'en vont desarmer, et puis soupper avecques le roy, qui 
grandement honnoraledict chevalier et sa compaignie; et 
do Saintré, que la royne voult retenir avec elle à soupper, 
je parleray. 

l'acteiîu. Quant le souper fust prest, le roy envoya que-' 
rir le seigneur de Loysselench et tous les aultres quatre 
barons, chevaliers et escuyers poullains; alors Saintré 
s en va les quérir très bien accompaigné. Et quant ilz 
furent devers le roy , on leur fist très bonne cbiere et 
grant honneur; lors les tables furent dressées, et le sou- 
per prest. Et le roy flst le seigneur de Loysselench seoir 
à sa dextre, et à sa senestre les aultres quatre barons ; et 
les aultres, à Taultre première table après celle du roy; 
devins, de viandes de diverses façons furent très bien 
servis, et ne lesfaultja deviser, car chascun peult penser 
et scavoir que ce fut haulte chose. Saintré, apreà œ qu'ilz 
furent tous servis , s'en va soupper avec la royne , ainsi 
qu'elle luy avoit dit. Des bonnes chieres que ma dame 
et les aultres dames et demoiselles luy firent , ne faull 
point demander; car il n'y avoit celle qui s'en peut ces- 
ser. Ma dame, qui sur toutes les aultres estoit celle qui 
plus legierement s'en passoit , toutesfois ne se peut tenir 
de regarder œ bel dyamant du pris , qu'il portoit à son 
col à une chaîne d'or ; alors la royne aussi le voulut veoir, 
et plusieurs aultres dam^'s çt dan^oiselles, Lors ma dame 
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luy dist : Certes, Saintré, la dadne est bien heureuse qui 
Fa gaigné. Lors la royne qui oy ces parolles , luy dist : 
Je prie à Dieu, Saintré, que, de bien en mieulx, puissez 
TOUS tous les aultres pris gaigner. Lors à genoulx leur 
dist : Ha ! mes dames, vostre bonne mercy ; mais je ne 
Tay pas à Dieu desservy, et ce qui en est me vient de luy 
par voz bonnes prières. A ces parolles, le maistre d'hostel 
yint, qui fist laver la royne, et quant elle fust assise, mal- 
gré que Saintré en eust, elle le fist seoir à sa dextre. Que 
vous dirois-je ? La joye y fut telle, d'ung costé et d'aultre, 
qu'elle ne se poroit conter. Mais quant les tables furent 
levées , le roy d'ung costé , et la royne de Taultre , s'en 
vont en la grant salle, pour veoir les dances et morisques 
de diverses façons ; mais pour les affaires que le seigneur 
de Loysselench avoit eu ce jour, et aussi Saintré de son 
cousté, le roy basta les espices et le vin de congié; puis 
se retrahit en sa chambre, et chàscun print congié. Saintré 
et tous les aultres, chascun prend son escuier ou 
chevalier soubz le bras, et aultre belle compaignie , me- 
nèrent Loysselench et les aultres , en son hostèl. Etcy 
laisseray à parler des honneurs, vins et viandes que tous 
les jours leur envoyoit , et du jour des affaires pour les 
armes à pié; et diray de ma dame et de Saintré, et de la 
parfiaiicte joye que, celle nuyct, ilz firent au preau. 

l'acteur. Celle nuyct, ainsi que ma dame avoit à Saintré 
son signal donné , ilz se trouvèrent au preau ensemble ; 
alors furent les baisiers à grant Jargesse donnez, et les bai- 
siers renduz. Que vous dirois-je? Telz que oncques ne pen- 
sèrent estre à si parfaictz plaisirs. Et alors ma dame luy 
dist : Helas I mon cueur, helas I ma joye, helas I mon seul 
et ^souverain désir , je veiz huy l'heure que jamais ne 
vous cuydoie veoir vif; et quand je vous veiz entrer es 
lices, de la grant paour que de vous j'euz , le cuéur me 
amortist tellement que je, comme morte, cheuz ; et se 
je n'eusse psté to^t secourue, vrayement je rende ye mon 



Çgnrit { m^\^ nn^at j^ Qi^y^ dp vq^j ]^ YfirtP^Us^ P^" 
yqlje^, jflcoptinefll nit)p cueur ^q rçyps^it ; et cpia ^ame, 
ayepques lp§ çiulifes daines, me viqdrent soufdf e, pt à î* 
yeue du f^purt qvecqqes elles me (^^'ei^t Yeni|:.. H^l^^i 
trç§ hauUp et excellente dame, q^ie pip dicter vot^s?. Las! 
^e. je l'en^^e sceq, q^'^^st fait mon t^es 4Qlp^*eux CMeur? 
Yqhx lors , trop mieqjx i^'eust val^i \^ mort qi(p Ja \ie ; 
jp l'eusse deo^ouré, de mesarmps à fajre, à, gr?int déshon- 
neur; m^i^ loué çoit niqu çt gracié qi:|^ jp fl'çn ay riens 
sceu! torg q\ie j'eptray es lices, je yoij(§ yy de lez la royne; 
pi?iis quant ^è vin» tput armé sur les rencs, je vy la royne 
et toute^ les a^iltres dames , fors que vous ; si me pensay 
jm^î. n'aviez çueiir 4e veoir Tesbateiifient 4e la jpuste, 
ftipsy que ja m'aviez dit , et ne pensay en voj^tre mal plus 
ayant. Ores , ma très redoublée d^^mçi > loué soit Dieu et 
nostre pape , de Thonneur que j'ay aujourd'huy eu par 
vous, en çsperant, ma dame, de bien en piieuU. Si vous 
?^upplye que faictes bonn^ cbiere , et du surplus ne vous 
souciez ; par Dieii , qui a esté à noz arme^ , 3era au3^ apl- 
Çres. Et à ces parolles prindrent, Tungc^e l'auUre, son 
très grajcieulx congié. ^\ cy laisseray à parler de leurs af- 
faires , pt diray des armes ft pié, et corameql elles furent 
jaictes. 
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et firent leurs fermes à p\é. 

CHAPITRE LI. 

Le jour ^^e les armes dévoient estre , et à i'eure qui 
Jour fut ordonnée, le roy et la royne, le^ seigneurs et les 
d^mes, fqrent sur leurs hpurs. Le sire de Loysselench, 
p^r les §ires d'Apdach et de Morg . envoya au roy deux 
lances à ppqlcez , pareilles , ferrées et a^-mées cbascuiiç 
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de sa rondelle poor couvrir la main devant , et painctes 
en vermeil , et aussi deux haches , deux espées et deux 
dagues, toutes pareilles, sans nulle différence. Lors le roy, 
pour abregier; print de ces poinctes quatre, qu'il envoya 
à Saintré , et les aultres quatre rendit ausdits seigneurs 
d'Andach et de Morg , pour les reporter au seigneur de 
Loysselench. Et ce faict, le seigneur de Loysselench, 
armé de toutes armes, fors que du chief , se partit de son 
logeis, à telle ordonnance que, aux aultres armes à che- 
val, avoit fait. Et tant plus que les contes de Nevers, de 
Boullongne , et de Tancarville , et de Restel , devant luy 
portoient les quatre pointes, à cheval ; et après eulx, le duc 
de Berry, qui portoit son harnois de chief; et puis luy, 
armé de toutes ses armes , housse de son destrier de fin 
veloux, aux couleurs de ses propres armes, et après luy, 
mains barons et aultres nobles hommes ; et en tel estât 
vint entrer es lices , et descendre en son nouvel pavillon 
que le roy lui avoit fait dresser, et avecques luy, ceulx 
qui ordonnez y estoient. Et quant il fut descendu, ne 
farda guieres que Saintré vint à très belle et noble^com- 
paignie ; et devant luy, venoient les contes du Perche , de 
Clermont , de Sainct Pol et de la Marche , qui portoient 
ses quatre poinctes devant luy; et après eulx, le duc 
d'Anjou , qui semblablement portoit le harnoys de son 
chief; et en celle très belle compaignie, vint pareillement 
descendre en son aultre pavillon que le roy aussi luy avoit 
faict dresser pour luy. Des rois d'armes, des heraulx, 
poursuyvans, trompettes, clarons et menestriers de di- 
vers instrumens, qui devant eulx alloient, je délaisse, 
pour abréger. Et quant ilz furent tous deux en point, 
le roy ordonna les faire ' yssir ; alors chascun des deux 
seigneurs ducz leurs baillèrent leurs lances à poulcez; et 
au prendre par Saintré , il baisa sa banerolle , en faisant 
le signe de la croix. Lors à très grant pas desmarcha 
tout le 'premier, et vint trouver le seigneur de Loysse- 
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çaçuy d^ |.py§^^|çnpj» n^ puyflixit paç ippin» qup bjpn- 
tq$f Ip portef par tçrre oq Iq fquUeiy ; çt croy q^^ par 
^^ fofpe , JrPR plus pvjjssapte qye cel)e de Saii^tr^, \\ luy 
fi|f t l^en ajivepu ; i^^aip à qui I)ieu yeult aidief , pulz 
«ç luy pquf npyrp. |.pfs le seigneuy de Loys^e)eqpfi , d^ 
tqqte sa fpf ce , açiqiflt Saintr^ sur Iq hault poqsté ^u fn^lx 
du cof ps , ei , san^ ^(tsfcl^pr, sa lanqe cHns^^ upe toise 
qutre; et S«iintré de cp premier ppup ^ussi cUnssq ^sj^ 'snce. 
Ef, au cjin^«int qu'elle flst, \^ viDj; actaip(}re. epti^e ja j^nce 
et I9 qnfijn drpicte qpe p^f le ifieiîleu , 4 toiit le g^ntel 
et trois Jbom ç|P|?> ^^ l^i faql^a. Et quapt ilz çuydefei^t le 
dpHiLipspie ppup repow^^er, je aeigneuf rtp LoysseleppJ^ sa 
rn^i^ drpictp ne pçut 4 soy reiraire , flp fiqssi Saint^é sa 
iaqce, qui tiint prisse pstoit. Lors le seignpyr de Loysselepçh 
l^abandqnna sa lance pour soy joindre à Saiotré, mais ne 
povoij; par Saintré, voyant sa lance, «[tachée, bpyitoit tant 
qu^il pQyqit; avant ; et quant le roy apperceut la lance de 
Loysselench à terre, lors dist que dp ses armes n'y qvoit 
plu^ , et que Dieq pstoit pour cest enffant. Lors les fîst 
prppdre tous deux, et en leurs pavillons aller pour leurs 
qhjefs ^iesarmer , et appareiller Loysselench, et puis de- 
vfipt Iqy venir. Ne vp^is poroye à demy dife le très grant 
d^pil que le spigpeur (^p Loysseleqcji flst tant ^e sa inale 
fof ^pp , çopime 4e op qu'upg si jeuqp. ^lomipe Tavoit 
à pheval et 4 pié fouUé; dpnt tout ainsi, la n^ain ppffiée, 
qiie ne se povqjt, de cbftyit pe de cpurrquï, |e sa^pg es- 
taijpj^er, voulpi|; psi^f^ire ^e^ apltres ^rmes ; mais tant ps- 
tpit 4e sang yssu, qijp forcpjuyfqst c(e s'pq flpM^tQç, Et 
quant il fq^ ipedicipé , sa n^aip tyée et son l^ras 4es^n^^, 
4 l'issue de $a tente Saintré le vint repqpfpf ^er, et le sej- 
gppi^r de (jpyssplencl^ doulcepapnt l'acqlla, e^ puis pn sor 
pqqll^iH 'Hy ^^\ ' M^n fr^FP ^^\^^x sq you| f pnjmqpï fil 



armes ainsi qu'avez commencé, il ne sera celluy qui ré- 
sister puisse à vous. Lors Saintré, estant informé de ce 
qu'il avoil dit, erl soubzriant; liiy respondit : Ha ! monsei- 
gneur mon frère, tout ce que vous dictes est du bien de 
vous , et se en aucune manière je m'y employé , ce n'est 
que de porter la pièce d'armes , c'est le baston; car ma 
très rfeaoubtée dame feict le su^Jiltis. Et è fces ï)ôrô!les, 
mes&eigrtetirs lès duci le8 nifebet-ërit dévêtit le t-oy. Et cj 
laisseray ùrtg pfeti â patler cottirfiertt Ifes prî^ flirènt doritiés^ 
et diray dfe la graht joye (fue là tx)yrie, itift dame et les 
aultres dtttties et daitioy^elieg èh fotit tetites , etcdmmetit 
ma dame êe mi^ eti conteÉnpiSlcioni 

Là royne et ma dame , ttvecqueà les ftbltl-es dàttifes et 
damoyselles , ne cessoicht de Hre et de feirfe joyë pouf 
l'amour de Saintt-é, qui avoit du hleilleur. Et qliant nie 
dame, qui Tueil dessus Saidtré tie bôugeoit, s'àpensa ^ué 
vrayemeuti actendu l'évidente gracie que tiostre Seigneur 
luy avoit fait à la re^tleste de neutre Dttthe, qu'elle les eh 
remerciroit ; et lors'fist semblant d'Avoir mal éti sa teste , 
puis dist à la rdytie : Ma dame, il m^ soit pardonné, cat 
il me fault ung peu coucher. Belle Ccktsine, diot la rdyrte, 
faictes tout à vbstre plaisir. Et quant ma dame fut boti^ 
chiée , èo la chambre du hourt elle rehvova toutes ses 
femmes. Lôrs se teta, à getioult se mist, les hiains joinc- 
tes, les yëulx levés au ciel> dévotement rend à Dieu et à 
nostre Dame mercy de la grâce qu'à Saintré avoient 
faicte, et à ce (\it longuement. Et quant sa devëcion Alt 
faicte> ainsi que toute guérie, à la royne vint joyedsement. 
Saintré qui, de fols à aultre et souvent les dames regar- 
doit, et ne veoit point ma dame, pensa que Ce fust ainsi 
que l'aultre fois. Mais quant il apperceust ma dame re- 
venue, son cueur en fut cent mille fois plu« joyeulx. Et 
cy laisseray à parler de ces choses , et diray conwnettt les 
pris furent donnés. 
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Gomment le roy ordonna que les prii lùiient donnée. 

CHAPITRE UI. 

• , # 

Le roy qui garny estoit des huit joyaulx «iffisans, qui 
estoient.le prix, ^quatre des ungs .^quatre des aultres, 
pour les donner à celluy à qui il app9irtiendroit, ordonna 
audict Montjoie, roy d'armes des Fcancois, qui sur le hourt 
estoit, qu'il portast les paroles toutes :telles qui s'ensui- 
vent. Lors par un ung herault fut à haulte voix crié : Si- 
lence de par le roy, alBn que chascun le puist ouyr. Lors 
dit Montjoye : Messeigneursde Loysselench, et vous, Jehan 
de Saintré/le roy nostre. souverain seigneur, qui cy est, 
m'a commandé et ordonné de vous dire que de ces voz 
dernières armes , tous deux , avez bien et vaillanmieut 
faict ; mais puis que vous^, monseigneur de Loysselench, 
ne vous sentez aisé pour les accomplir , selon le contenu 
de voz lectres d'armes , luy , comme vostre juge, seul et 
competant, vous ordonne que vous acquitez de vozqua^ 
tre pris ; lesquels , de son commandement, congié et li- 
cence, je vous rens. Et quant le seigneur de Loysselench 
vit Montjoye qui eut iinées ses parolles, demanda qu'il 
avoit dit , lesquelles à luy. declairées furent; et bien ouye 
la sentence du roy, de laquelle il ne pensoit pas moins , à 
genoulx dist très humblement qu'il remercioit le roy, et 
bien se doulloit de sa maie aventure, qui, tant à pié comme 
a cheval, n'avoit laissé ses armes parfaire, pour le plaisir 
des dames plus longuement durer; mais puisque ainsy 
fortune le vouloit, il estoit prest de soy acquiter, ainsi 
qu'il ordonneroit et, que. raison levoulloit. Et ces parolles 
dictes, Montjoye descendit, qui, pour soy acquitter, luy 
bailla ses quatre joyaulx; et quant il les eut prins, à 
Saintré s'avança pour les bailler. Lors son cueur fut tel- 



lemeiit bstniiiitt ^ i|b'll tm pèiit ilng ^Ul kitot f^drlëf . 
Les âtiltred qudtt« barons pdullaiiiâ iiJën^eureitt biéH idti 
grant dueil; et à ce, cbaBcun» qui tnieuli le scëiit ditle, 
d'eflforcereiitdere&buder. Alors Sâfhtré, (|tië moiideigtieuf 
d'Anjëu cohduy^Oit) ë'âVanca ett êbf iiiclibdht , ^iir léé 
qualre|oyaulx prëhdrë, pWiB bti éOubisrIàht liiy dièt ! Mon*- 
seignedr mon ()*erb,de l'bohneur qUIl tbuâ a ^letimé Adiré, 
je vous remercié, tant boibnie je t^ufs et i^ay. Âtoré troni- 
pettes et clairons commencèrent à donner , et par telle 
focon que à pâine les povoit on faire ëessel". Et ceS cboses 
fortes, le roy ordonna en leurs pavillons ëult retraire, et 
puis à cheval monter pour aller en leUr Ibgeis desarmer. 
Et quant S&ititré (\it sur son cheval monté , mon dit sei- 
gneur d* Anjou luy dist ï Nous voulons, Sftintré, que Vous 
soyez honnohible etgracietllx; lors le meha au seigneur 
de Loyssetench , ^ui ja sur Son destrier estoit monté. 
Lors leis assembla tous debt, puis liiy et monseigneur de 
Berry se misrent devant , ei; ainsi jusqueS à don logis, le 
eonduyrent. Des honneurs, des pHeres l'ùng de T^ultre, 
je me veux passer, et des Choseà que depuis flrebtjusques 
à Thenre dii SOUpper ; et dirAy des gt^âilg jdyeS et devises 
que la royne , ma damé bt les aultkts dâmës et damôy- 
selles firent, et aussi db rtiy et toute la bbùr, et aussi t)ar 
toute Ift ville , tout ce jour bt belle nuyt , quil n'estoit 
celluy be celle qui taire se i)eust de louet Cintré. 



Comment lo seigneur de LoysseloDch gout>a avecqilei la royoe. 

CHÀPltAfe Lut. 

Le roy et hi royne, quatat ilz furent descendus en leur 
hostel de Saibt PoP, lors le roy ordonna que la royne 

' L'bôlel Saint-Fol, demeure des rois de France jusqu'à la mort d'Heîiri 1 1, 
était lUûê déni fk réè iMnt-Anlollie. 
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fîst, par ses maistres d'hostel , prier le seigneur de Loys-> 
selench en sa compaignie venir au soupper, et voult que 
Saintré y fust aussi. Et quant l'eure de soupperfut venue, 
lors Saintré,, bien accompaigné,. les alla quérir; et quant 
ilz furent venuz à la royne, en devisant avecques les da- 
mes, le maistre d^hostel vint pour les faire soupper. Lors 
la royne print en sa main dextre le seigneur de Loysse- 
lench et le fist seoir, et puis dist à Saintré : Saintré, puis- 
qu'il est aujourd'huy Tung des jours de voz festes, je vueii 
estre entre vous deux. Et à très grans excuses, honneurs 
et révérences, force luy fut d*obeyr. Ma dame , qui tant 
estoit joieuse du grant honneur de son amy , luy dist : 
Saintré, beau sire, Dieu vous accroisse voz honneurs. Ma 
danae , dit il, vous voyez que c'est du monde, et que c*est 
du commandement de la royne,.et non point que jel'aye 
desservy; et se aucune chose y a esté par moy faicte, 
c'est par celle que Dieu me doint bien servir. Alors la 
royne demanda le seigneur de Morg, pour ce que il par* 
loit francois, et le fist seoir vis avis du seigneur de Loys- 
selench, affin de mieulx deviser à luy. Les autres barons, 
chevaliers et escuyers poullains fist elle seoir entre. les 
aultres dames et damoiselles, qui très grans honneurs et 
festes leurs, firent. De vins et de viandes de diverses iîai- 
cons, ne fault point escripre, ne demander ; et quant les 
tables, pour abréger , furent levées, les menestriers son- 
nèrent pour dancer. Le roy, avecques messeigneurs ses 
frères et abltres du sang royal , ne tarda gueres qu'ilz 
vindrent. Adonc , après les dances et maintes chansons 
dictes , pour le traveil et blessure du seigneur de Loys- 
selench , le roy manda le vin et les espices; et , après ce, 
tous prindrent congié. Lors Saintré, avecques très belle 
et grande compaignie , fut ledict seigneur de Loysselench 
convoier; et au départir qu'il fist, le pria et toute sa 
compaignie pour le lendemain au disner. Que vous dirois 
je? A ce disner furent seigneurs, dames, damoiselles, 
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chevaliers et gens d*estat/ que de si long temps ung tel 
disner n'avoit esté faict; dont, pour abréger, les tables 
osiées , les menestriers commencèrent pour dancer. Lors 
firent basses dances , chansons , morisques très riches, et 
aaltres joyeusetés; car c'estoit le jour qu'il n'estoit mie 
mémoire que si belle et joyeuse feste eust esté faicte, ne 
sy bien tordonnée. Mais pour la paine que le seigneur de 
Loysselench portoit de sa main , convint la feste assez 
plus tost abréger ; et lors tous et toutes , l'ung de Taultre, 
prindrent congié. 

l'acteur. Le cinquiesme jour après, le seigneur de Loys- 
selench , qui fut aucunement plus amande, pria Saintré, 
et aucuns seigneurs et dames, pour le lendemain disner, 
à la façon de Poullaine , avecques l'uy. De vins, de viandes 
de merveilleuses façons , selon leurs coustumes , furent 
très grandement servis ; dont au lever des tables furent 
les dances et maintes chansons dictes ; et puis , après le 
très remply bancquet où fut faicte bonne chiere , et au 
départir des tables, le seigneur de Loysselench, portant 
ung grand bassin d'argent où avoit mains rubys et dya- 
maRs lyez en or , tous meslez ensemble , que au long des 
tables n'y avoit dame ne damoiselle qui ne print le sien : 
et ce fait, tous prindrent congié , les ungs des autres , et 
à Dieu pour celle nuyct. 



Comment le seigneur de Loisselench prinl congié. 
CHAPITRE uni. 

Le jour ensuyvant , le seigneur de Loysselench et tous 
les aùltres de sa compaignie furent prendre congié du 
roy, de la royne, etde tous messeigneurs les frères du 
roy etauUres seigneurs du sang royal et des dames, les 



pfinplRMlQ^ , Romp ^u\^ purfe Je )m)Pîni)il) pQ^r fiiirft Jewf 
yoiagp ^ Saiqct Jiieque§. Çt ce mv, fô Toy eoyqya iwyer \mf 
tiq^te çle ^put pe qu'ili avoiç^pt dospeodu ; et «u seigoew 
^e JMqyg^elencb , 1$ i«aHn , «qypya une pièce (Je velPUX 

yelpuié , çriitsqysy, «p ppwrpre et tr^s richement brQoW. 
â>r fuç or . y'mi piafc? rtfi Vftj^pUfi fi'or et Ae^$marG|| 
de V8|i#§eile d>rg€)pt flpré , et uqg \i^ M fiQW?|iQT pui<- 
ipis ; à (^hasQun dP9 fiultre^ quatre barpna , pqQ pieoe da 
veloqç pran^py^y et upg aptrqbel cpursier^ qt à cbaapuq 
des aultres chevaliers , une pièce de vejpux plAÎn cra- 
mqy^y ; ^t «fussi aqx PWMy w , wpq pjqoq de wti» cra- 
moysy ; a^ Bfunsqbwipb , h bqçauU. MP© d^ «^ fr^^ riohea 
rpbe^ et pent fraqcîi, ay^cquqi )^pg cheval, Et la rçiyne, 
audiqt seigneur çlp Loys^elqpcb, donna ppe aqltre pièce 
d*png beau yelqqit velouté d*aznr, bropbéd*or, et ung 
très çicbfî ftWquet d'uqe table de dyafpçint qpyircinpée de 
trois gf pssen perles çt trois bppf rubi; ; et ^u% auUr^ 
quatre barqps , 4 Çhî^scqn une, pipce 4q ^atiP assqré , ftgpré 
et brqché i/Çov ; et aux aultres esquiera , à cha^pup sa 
pièce de satin plain, fizuré, Ma dawe luy envoya pqg très 
yicb^ dyamaqt de p|çiq cen? franqs. Et p'y eut celluy -des 
frères du roy, que chascqn ne l^ur donpast. Iqs ungs 
cpursjef^, les quittes ()raps dp sqye brochés d*or, l^s^ul- 
très vaisselle dorée , et de blanche à planta. Et qpapt iU 
virent les grans honneurs du roy , de la royne et de mes- 
dicts seigneurs, aussi de m^ dame", jacoit ce que Hz eus- 
sent prinscongié, si ilz vouidrent arrière retourner, pour 
les très huipbl^P^ff^t l^^P^FQÎer. fit AU p^rtemept de leur 
hostel , Jehan de Saintré , qui par tout les convoioit , luy 
présenta ung très puissent destrier, sellé et armé de toutes 
pièces , et de champfrain bien emplumé , et d'unes très 
clere$ et r0^y$|lntqs ^^afdçji flq Qp ^fg^i^t, hipq flpr^ps, 
^ypcques fri(ppqs de Yq|pux vqlpvftés, l^fpcbés et frangés 
4'qr et dp spye, à §e^ PP.uleuf^ ^ qu'il f^ispit tçes bel veqir. 
^^ ^'^M^ra P?rt , IP fSeiîPÇHF dq LgyMf^Sfti* IWY PJ^nk 
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son bel destrier aussi couvert de drap d*or,et de soye, à 
ses couUeurs , et fourré de martres sebelines , sur lequel 
il avoit faictes ses armes avecques luy, qui ja pour luy 
donner estoit en point. Lors chascun d'eulx monta sur son 
destrier, et à celle très belle compaignie, Saintré les con- 
voya plus d'une lieue. Et à tant îaisseray cyà parler de 
Loysselench et de sa compaignie , qui s*en vont à Sainct 
Jacques, très grandement louant duroy, delaroyne, des 
seigneurs , de ma dame et de toute la court de France , 
pour les dons et grans honneurs qu'on leur a faictz , di- 
sant partout que vrayement la court de France est la fleur 
de toute largesse et Testoille de tout honneur. 

l'acteur. Apres le partement de ces seigneurs de Poul- 
laine , Saintré fut bien à loysir festoyé du roy, delà royne, 
des dames et de toute la court. Des très doulces et amya- 
bles chères , aussy que ma daniie , à loisir , luy fist , ne 
fault plus escripre ne demander , car chascun le peut et 
doit bien penser. Et ainsi fut l'espace d'environ ung an, 
que ma dames'appensa que vrayement il estoit temps qu'il 
renouvellast aucune chose, pour faire encore parler de 
luy ; et que comme François aussi avant au service du 
roy , comme il estoit ,' seroit bon qu'il emprint de faire 
contre les Anglois aulcunes armes. Et quant Hz furent 
ensemble, elle luy dist : Mon seul désir et toute ma pen- 
sée , jour et nuict je ne cesse de penser à l'accroissement 
de vostre honneur ; si me suis appensée que à tant d'ar- 
mes que vous avez faictes, ne vous estes encores point 
fait congnoistre aux Anglois. Pour ce , vous prie qu'enten- 
dez que Dieu , nostre Dame et bonne fortune sont avec- 
ques vous; que, après le congié de monseigneur le roy, 
trois jours de la sepmaine de ce premier jour de may , 
ayant loyal sauf conduit du roy d'Angleterre, vous tenez 
ung pas entre Gravelines et Callais, où n'a que trois lieues 
et tout plain chemin , pour recepvoir à la jouste de guerre 
ung chevalier ou escuyer seulement , le premier qui , à 

14. 



çpucire çpfltrç voq^ , pj; yq^s contre, li^y , çljx courses de 
v^iig a^ux eut biçp T^i^pqeç f f<ï^ loupes , w ïyst çt^ojpé 

SMbz*. Et pî|f aipsii q^^ l'^dyqfltiirieir ait leq^^es de son 
rçty pu de princiQ roy^j, ^ ^qj pendant , q^^'il e^t gpqtH 
hflmnjf ^8 nofl^ gj; fl>|f fpe^, §?a§ reprp.wçhe; et povip ^yp|ç 
JMgei^ cpippetan§| , ^t ^i^çsj {(i^p plus vp^len^i^rs ilaç y 
viennent , mpnspjgpeuf le, roy pt le rqy ^'Anglet^fre , 
çjiasfiu^ ppqr spp p^yty , y copfipp^ctça \k^ dp ses roys 
d'çirnipj, qui sopt^vit>li<}V»es pqf soqpes, V^ng Fr^coj? e^ 
l'avjtr^ 4"8lo*s. ^ qu^nt vp^trp pas §era faict , se Diei^ 
YÇjus gard |e cqj^^ de e^p^ç^e, çpmpfie je l'en req^iiiersde- 
yplçjpieqt , pt il ^pjt §V|cu^ noble ^^qi^ip^, çonipae dit pst, 
q^ j YQU^ YVeillp FpqvJQrir rte fairq a^lcunes autres armes à, 
cjieyal pu à pi^ , ïflofl fjpf^i^ je vueil qi](^ , à l'^y^pde Çlieu , 
^p lipstretiame et 4p. "^flflS^Jgn^WT sainctMic^iel, 4 P^ris, 
d^v?|iit mpnseigfleuf iQfoy, ou là pv il voudra^, vqps Iqy 
acçpnipliysp^ ; fiffiq qvQ yps^?*e Ijpnne r^nomipée floris^ 
dp hjpn ep mipulij. ft à fpsi Pa^Pllej; ma ^m^ ce^ai. 

f'i^c;T^u(i. Lesqueljps sy j^aiiltes e^si i^oblefiparollesluy 
plejirpflt ?^9fllt, ppq^ Ipsquelle^ jnpoptihent à gef^pplx sç 
paisj, et, tant ^u^pl)lernent qu'il peqt et çeut, Tenremerr 
cj9i. Et (JH^nt il? fprpnt î'upg ^e Taultre d^p^ytis, nu^ 
et jjpur ne pess^ que §pcrptç>mppt H eust son bpq congjq 
i^ ypy , qui 9[ grant jiiffîcHité fut. Lors luy accoçda , et 
or^pnqa , pp^ij; spp ^pgç., ^ï'^ipcois, rqy d'armes d'Aiyou, 
de 'î'i^ouraipp e^ ^\x l^^ine ; pt çq jour ne cessa de quérir 
hp^^s deatnêf^, 4^^fly ^^W^ ^^ bpussQr de douze pare- 

* Nobles, monnaies d^Anglclerre qui remonlent au règne d'Edouard III, 
el qui pprUienl au revers tes armes de l>ancaslre et dlTorck (des roses). 
On les appelait nob^i â la rç^e. 



vom9^ wm H ^p^z^ m^% fipb«s. ^miP^ f\\ mww* 

Et çQ^epfiQiiti^iis qu^jnsii ^. W^\^\i ^fl po|nt , il m^^^ l® 
berauU f|e§ Norm^ifis, et r^nvoyfi aw TPX d'A^glf^t^r^q |uy 
sigoifl^r §(»np9fi, luy spBRly^pt qq'H pe yçiul^^st rçffusç!.r 
le« tçeyei^ 0es ^çu^ ni^pyç : .ç'q^ asiaypir c|u (j^jpzie^pip 
jouiî a*ayr4! JMSflWs ^^ qviinijqifne ^^ jp^g, p3|T 1^ |wiys 
A^ Guynq^ A^, Çqul^iae, ffa^fi^^^ pt «Piloi?, q| es 
froQti^feft <le Callfiiç, ^ft^i) qu^ cl^^l?c^^ y pepfit v^nir. 
L^ueU^? % tr^ grf Qt joye consçiplypa des d^^x pai^ye^, 
[ut la nopy0|e pj^ip f^qt ^sppdqq ; |«f quoy y fflrep^ plqr 
sieyrs g^n^, 

l'acteor ei;çç|r«$. QH^pt !tî flP!Pïi?snflP J^M^" d'avql fut 
p^c, et les ireyeç ^qq^piençéçs , Ip^s ^iq^ré epYoya 
iP9is|res ^e t^^f ^s pom* c^reçser boi^ , pt plapchoyesr deux 
îîiaison? s<3nnlîla^lps, j'upç^ pour juy, et l'aullre pom* les 
t^eigDçurs apgloif^ et cepjx d^ Ippr compajgnie qui vieu- 
droient faire armes en spn pas. Ësq^ielles ipaisons avoit 
génies salles , chambres , garderobes , chalis, dressouers, 
bancs, tables , estables et aultres nécessitez. Et Tune et 
Tautre des maisons par dedans bien tendue de tapisserie, 
à dexny trait d'arc )o|ng Tune ^p Fauttre, tpiites cjos^s de 
fortes liaye$, çtt deden^ estables poqr trois cens chpvaulx. 
Çt au bout des rens , ^ l'endroit de. ferjr , sijvoit faict qug 
bel escl^^fauU bien tapissé , où les dçux juges et heraulx 
dévoient estre. ^t qu^nt le terqie du pas s'approcb^ , et 
que Saintré eust prins congié du roy , de la royne, de ma 
dament de tous les seigneurs , à très }^\\é compajgpie de 
trois çenf c^ievaulx arriva à Gravellines, ou il logeai celle 
quyct. Des dons , des conforts que ma dame luy fist , et 
aussi des beaulx parlera , je m'en passe , pour abréger. 
Et quant U veit les deux logis sy bien appareillés , fut 
très joy€|uli^. Lors |a nquypHe fut à Guynes et à Çallais , 
qiie Saintré pstqit vep^^ , et paj* toutes les frontières; dont 
le conte (le ^oucaingbam , qui ja estoit à Callais poi^r 
commencer les armes, saichant la venue de Saintré, fut 
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bien content. Lors liiy envoya le roy d'armes de la Jare- 
tiere, commis à juge pour leur party, et avecluy quatre 
heraulx pour le veoir, et soy offrir à luy, et certiffîér, de 
par leur roi , que tous les douze qui venoient faire armes 
à son pas, estoient seigneurs du sang, et aultres barons 
dénommés et ordonnés de par le roi , pour oster la vou- 
lante de tant qui y vouldrent venir. Ausquels roy d'armes 
et heraulx , Saintré fist très grant chère , et après disner 
les mena veoir leurs logis , en leurs priant qu*ilz le pre- 
nissent en gré. Et quant le roy d'armes fût retourné, dist 
au conte tout le bien qu'il a voit trouvé, et la grant no- 
blesse et grant estât qu'il avoit illecques amené , et puis du 
logis si bien tappissé et orné , fors que de lin^e et de lictz 
qui encores n'y estoient. Lors commencèrent tous à tant 
le louer, que à peine on ne poroit mieulx. Et ainsi furent 
jusques au troyziesme jour ensuy vaut, qui fut le premier 
jour du moys et ouverture du pas. 

LB COMMBKCBMBNT DU PAS. 

Le dimenche premier jour du moys et ouverture du pas, 
arriva ledit seigneur et conte' de Boucaingham , le matin 
après la messe , en très grande et belle compaignie , qui 
list sur le hault pignon de son logis mectre sa baniere qui 
portoit d'Angleterre à une bordure d'argent , et crioit : 
.Angleterre, Sai net George. 
. l'acteur. Et quant l'heure fut venue de commencer le 
pas, leurs deux juges, roys d'armes de Champaigne et 
Jartierre , accompaignés de tous leurs heraulx , furent 
montés sur leur hourt, pour mieulx juger, lors commença 
la jouxte , qui fut forte , fiere et très honnourable pour 
tous deux; mais non pourtant que ledit conte, à la der- 
nière courçe, fut aulcun peu blessé en sa main droicle. 
Pour avoir sa lance miçulx rompu, il gaingna le dya^ 
mant. 



Lq deiiiio^nifi jour vint )e aontQ M«v^9q)|ii), (mi ^usfâ ftf t 
mectre ^ bannierr^ sur te pigUQH , m te^s gf «nt ^pt^t , 
ffpi portolt d'Angleterre, i trpii lai^beaul» d'argent, et 
crioit : Angleterre, Sainct George» lequel fl&t tf§§ %qn- 
ne^tement; mais pQur les lanoe.^ l^ien roinpre, ^a|i)tré 
gaigna le dya^ant: 

Le trpyfiieswe joi^r vint le seigneur de Cpheben , en 
«ouït bel estât, qui portait de gu^ufles à ung çh§yDÇjp 
d^or. «trois lyons de aaWe sur le fiheyrpn, §t PÇypU • 
Sainct George, Goheben, Et lîsi mectre §a haqpicir§ mr 
le pignon ; mais de J« septiesme courte , )uy et sop d§|- 
trier furent portés par terre; dont p^r iiipsj il p^y^ )§ 
rubis, 

Le p^ewier jour de la secoude s.epiuaipe , vipt Ig sei- 
gneur Dangorde, en très bel est^t , qui fist m^ctr^j §a ban- 
nière , comme les aultres , qui e^tqit d-eripipes à cbqvçppa 
de gueulles , et dessus trois besanj d'or, et cryQlt » ^Ipfil 
George , Pangorde. Lequel gaigna le dyam«pt- 

Le deuxiesme jour de la seconde sepmaipe, vint, e^^ 
très bel estât, le conte de Warvjch, qui ainsi fist m^Pfr^ 
sa bannière, qui estoit de gueulles à une faisse d'oT à 
ccoisettes de mesmes, et cryqit : Sainçt George, Warviç}^. 
Qui perdit le dyamant. 

Le troisiesme jour d'icelle sepmaipe, yipt, en ipoult 
bel estât, le seigneur de Clisfort, qui aus^i fist mettre §a 
bannière , qui estoit chiquetée d'qr et d'aa^ur ^ upe bor- 
dure d'armines , et erypit ; Saipçt Peorge , Clisfpft. ^ 
perdit le dyamant. 

Le premier jopr de ]a troisiesme sepmaip^ « ^ii^t te 
Qonte de Hostindon, eu très bel estât, quiajpsi fistm^<^tre 

sa bannière, gui estoit d'azur» semée de pj-oisette^ d'qi* 
reefoisetées aui^ lengs pié? , au çbief d'qr , eî ci-yoit : 

Sainct George, Hostindon. Et perdit le ruby. 

Le de^xie^meiQur dl^îeite ^©piuaine, yipt, çin b^i ^^t^t. 
le QQnt«! d'Arapdel. qui p\ aussi m^^ id ^npi^l^? nui 
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estoit de gueulles au'lyoD langue et armé d'argent, et 
cryoit : Sainct George, Arondel. Et perdit le niby. 

Le troysiesme jour ensuyvant, vint, en très bel arroy, 
le seigneur de Beauchamp , qui ainsi fist meetre sa ban- 
nière qui estoit de gueulles à une faisse d'or, et cryoit : 
Sainct George, Beauchamp. Et perdit le dyamant. 

Le premier jour de la dernière sepmaine, vint, en très 
bel et grant estât, le conte de Norfort , qui sembablement 
iist meetre sa bannière qui estoit party en pal d*or et de 
sinople, à ung lyon de gueulles, à une fasse d*or sur le 
tout armé d'argent , et cryoit : Sainct George , Norfort. Et 
gaigna le dyamant. 

Le deuxiesme jour de la dernière sepmaine , vint , en 
très bel et moult grant estât , le seigneur de Brues , qui 
ainsi fist meetre sa bannière qui estoit de gueulles au 
lyon d'or à queue forchée , et cryoit : Sainct George à 
Brues. Qui perdit le ruby. 

Le troysiesme et dernier jour du pas , vint , en très 
grant estât , le comte de Cambruges , qui fist sa très ricbe 
baniere, qui estoit d'Angleterre à trois lambeaulx cou- 
ponnez d'argent et de gueulles, meetre comme les au!- 
très, et cryoit : Angleterre, Sainct George. Et gaigna le 
ruby. 

l'acteur. De laquelle jouste entre les juges fut grant 
difficulté, car les lances furent si bien rompues, qu'ilz 
nescavoientdu meilleur. Si furent une fois délibérés que 
chascun se partist sans. prix ; toutesfois ilz conclurent à la 
fin que nul ne perdist son droit ne sa peine, et ordon- 
nèrent que, se perte y avoit, Tung le payast à l'aultre, 
et que le conte commencast , car Saintré avoit rompu le 
premier. Et par ainsy Saintré perdit trois dyamans et en 
gaigna huyt, qui sont urize, et le douziesme perdu et gai- 
gné. 

l'acteur encores. Lesquelles armes et coups qui y fu- 
rent fait;, je me passe, car trop longue chose seroit à 
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escripre , fors que tous firenHres bien et mieulx les ungs 
que les au! très, et, Dieu mercy ! sans aulcune mort et 
grant effusion de sang; dont, au départir les ungs dés 
aultres , firent tant d'honneurs et de révérences que s'ilz 
estoient frères; et n'y eut celluy qui ne donnast à Taultre, 
oultre le pris gaigné, dons , bagues, draps d'or et de soie, 
chanoLbres de tapisserie , coursiers, hacquenées , vaisselle 
d'or et d'argent, et maintes aultres choses; dont par ainsi 
les uns des aultres très conteiis se départirent. Et donna 
Saintré à souppér à eulx tous , après que les armes furent 
faictes , et au départir donna à Jartiere la première hous- 
sure de son destrier, qui estoit de cramoysy chargé d'or- • 
phaverie à grans hors de miartres sebelines , et deux cens 
frans à cheval ^ ; et aux aultres heraulx donna leurs dicts 
logis, leur hourt, et cent francs aux trompettes, clarons 
et menestriers angloys ; donna à tous ensemble deux cens 
frans ; et au roy. d'armes de Champaigne , Tung de ses 
juges, donna sa dernière housseure de son destrier, qui 
estoit d'ung très riche cramoysy de satin figuré en drap 
d'argent , tout fourré de martres sebelines, et trois cens 
frans; et aux aultres heraulx et poursuyvans francois, 
donna son logis et deux cens frans; aux trompettes et 
menestriers de sa compaignie, qui grant nombre estoient, 
donna trois cens frans. Et n'y eut chevalier, escuyer, he* 
rault, ne aultre de sa compaignie , qui n'eust robbe de 
livrée, sans les aultres dons qu'il donna à part à certains 
chevaliers et escuyers qui accompaigné l'avoient ; qui eut 
bien souffiz à ung des haulx princes de la couronne. Et 
ainsi, les ungs des aultres, très haultement contons de 
luy, se partirent. 

. l'acteur. Et quant Saintré fut retourné devers le roy, 
Dieu scet l'onneur et la haulte chiere qu'il lui fist , aussi 

' Franc-à-chevcd, monnaie d'or frappée par les rois Jean II, et Char" 
ies v. (Voyez Le Blane, Traite historique des momoies de France, Paris 

16M, p. 25T.) 
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la ro3rne, et tous et toutes^ iiolir abregeir. Ma dame» oomme 
dit est^ ne fauU point escripre ne parler, car chasciin en 
soy le doit penser» tant à cause de Taoïour que à lUy avolt» 
que pour le grant bien que chascuh en dlsoU. Et à tant 
laisseray cy à parler de ces boiineurs et des aitiours de 
ma dabie et de Saintré» qui par ung auitre assault d'ar« 
mes f\it assailly. 



Comment messire NMeolie dé AialtPÎltel chêVftiter , èl btiliàs dé HsMi 
èiîcttjer, viôdrenl Taire artiie 3 ta court. 

CHAPITRE LV. 

Le quinÉlestne jour après ce ^ue Saintré fut revenu ; 
arrivèrent â Paris detit jeunes bommes nobles et vaiUaas 
des Italiës , t]ue nous disohs Lombards; Tung cbevalier et 
Taultre escùyer» en très belle compaignie, qui venoienl 
de (kire armes devant Tentpereur au seigneur de Wallam** 
bergue, qui portoit d'erminës à udg escusson de gueuUes, 
et au seigneur d'Estaindenbburg, qui portoit à trois tour- 
teaulx de gueulles. Â cause de Tettit^rise que lesdicta 
Loitibars portoient » Temperëur voyant leur bataille si 
flei'e et si bien cbmbàtue» à Tbonneur des deux parties» 
commdnda quIlK Aissent prins. Et par ainsi leur partie, 
qui contenoit i'ung party» ou Taultre estre remis , de- 
meura sur pies et en leur emprlnse première. 

l'acteur. Et quant ils furent arrivés à Paris et logiés i 
rbostel de TOurs» à la porte Baudbiér \ ung des heraulx 
du roy congneut Tung des deux, et sceutqui ibc estoieot» 
et pourquoy ilz venoifHit ; incontinent le vint dire au roy, 
présent la royne et ma dame. Lors ma dame fait quérir 

* La porté Baudet, Baadoise ou Baudoyer* donnait dans la rue Saint- 
Antoine* « Il y t à cent paa de Saint^Gervais» tftt Gueuletle page SM» 
u une irés-vieille maiion qui porte encore pour enseigne une «un. • 



JÊtiXN éE èAINTRÊ. Iteîl 

bl^tfreîhéAl Sâihti^é, étâii heradlt deffendk-ie qlie à tiUliz 
plus ttte JitiWie ceste tioiiVelle. Et quàtit Saintré Ait à elle, 
dielliydtsthastiTementla venue de ces Lbmbârs, yenuz 
ett graiit iestSit pour faire armes, \nf demanda se son cueur 
e*tolt aàseîs sduffisàht pour éètre l*urig deè deux à accom- 
pltt leufd artne^. Soûflisant, disX il , helââ ! Ma dame , et 
qu'avers vous plus veu en riioy qiie mon biieur vous 
sàhïble.eslre moins souitîsant que leéaultreâfois?Orsus, 
dlst elle, pour abréger, avant que nul» aultres expédient, 
me Semble de bien tdst requérir Bouciquault, vostre frère, 
et avant touè, s'il vôiildroit estfe le deuxiesme. Et quant 
Saintré buyt de tiia dame ceste très plaisante nouvelle, 
sans faire feeiUblant, très humblement l'en remercia ; puis 
à Bouciquault s'en va, et luy dist : Frère , Dieu et nostre 
Dame avant , bonnes nouvelles vous apporte ; ilz sont à 
présent descendu/ en ITiostel de TOurs , à la porte Bau- 
doier, les deux gentilz bommes lombars, en très bel estât, 
portant emprinse d'armes, et sont venuz icy pour estre 
délivrés. Qu'en dictes voiisî les délivrerons nous? Déli- 
vrer, dist Bouciquault , frère, vous et voz bonnes nou- 
vëllëfe, soyez le très bien veîiu ; mais taht comme je puis 
vous en requiers et prie, et pour estrè les premiers, allons 
àb roy hastivement requérir la grâce, que le roy, à grant 
dltRculté et prière, leiir voulut consentir ; mais que pre- 
rtJÎër ilz sceussent qui ilz estoient et quelle emprise ilz 
portoient. Alors ilz mandèrent le roy d'armes de Guyenne, 
sâige et âoufflsàflt heraiilt, pour $0^ informer bien du 
tiDut. Lequel rapporta quilz estoient ung chevalier nommé 
messire Nicolle de Maltestes, moult noble et puissant 
baron de la marche d'Ënchonne ; et Taultre estoitung es- 
cuyet* lombaH, moult noble homme, nommé Galias de 
Matitua, qui tous deux portoient aux coudes de leurs 
bras senestres une grant garde de braoellet d'or et avi- 
ronnés de fines perles ; lesqueiz portoient par les cours 
des six roiaulmes chrestiens , car des Sarrazlns fier ne s'y 
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osoient, se premier ne trouvoient deux chevaliers ou es- 
cuyers de nom et d^armes, et sans reproche, comme ilz 
estoient , qui à pié les eussent combatuz de haches et 
d'espées , de corps seulement , tant que Tung partîst ou 
Faultre fust porté à terre, ou fiiict perdre leurs bastoDS. 
De Galias de Mantua, je croy qu'il fut puis celluy, moult 
renommé chevalier, qui combatit à oultrance messire Je- 
han le Maingre, mareschal de France, devant le seigneur 
de Padua dernier, peu de tems avant que les Veriissiens, 
par durée de très long siège , l'eussent conquis, que puis 
en prison le firent mourir et estrangler; dont fut très 
grant dommaige, et fut moult plaint par toutes les 
Ytalies , comme le père et Tospital de tous les aultres 
des voies *. 



Comment Sainlr^ et BoaciquauU furent quérir les deux champions, pour 
venir parler au roy de France, et Jousterent contre eulx. 

CHAPITRE LVI. 

l'acteur. Doncques, pour revenir à mon' propos, quant 
Saintré et Boussiquault sceurent la très joyeuse nouvelle, 
comme cueurs très amoureux et vaillans, au roy s'en vont 
hastivement luy dire au long la nouvelle , réconfortant 
leur très désiré congié. Laquelle nouvelle et venue des 

' Andréa Gataro rapporte , contrairement à l'opinion d'Antoine de la 
Sale , que Galeaz de Mantoue , général au service de la république de Ve- 
nise, après avoir pris la vilte de Padoue en 1405, fut tué d'un coup de 
flèche dans un combat. {Isioria Padovana di Andréa Gataro, t. xvn, 
col. 943. Apud Rer. liai, script, éd. Mural.) Nicolo Malalesia, de la maison 
des seigneurs deRimini, soldalo coraggioso, dit Clémentini son biogn- 
phc, mourut vers 1389. (HaccoUo istorico délia fondatione di Ritnino e 
deW origine, e vile de' MalatesU, di Cesare Clémentini. T. I, p. 621 et 
suiv.) Nous ne trouvons nulle part la mention de la rencontre de Galeai 
et du maréchal de Boucicaut devant le seigneur de Padua dernier (Fran- 
çois de Carrare), ni celle du voyage du même Galeaz et de son compagnon 
Kic. lUalatesta A Paris. 
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Lombars,et le consentement du roy, fut incontinent par 
toute la court espandue ; dont chascun de vouloir plus 
requérir cessa. Alors les deux frères , très bien accom- 
paignés, par semblant de les veoir et festoyer , d'eulx 
mesmes sceurent franchement leur emprinse, telle que 
dit est. Et quant Theure fut venue, que le roy les voult 
veoir, Saintré et Boussiquault, à très belle compaignie^ 
les allèrent quérir; ausquels le roy, la royne et tous les 
seigneurs firent très bonne chiere. Que vous dirois je ? 
Là devant, Saintré leva Temprinse de messire Nicolle, et 
Bouciquault de Gallias. Et lors le roy donna le jour. Et 
quant le jour fut venu, et que le roy, la royne, les sei- 
gneurs, ma dame, et que tous furent sur les hours , et 
eulx venuz en leurs pavillons, des honneurs et triurophes 
je me passe, pour abréger; le roy, qui, es aultres ba- 
tailles, Tavoit sommé et requis de le faire chevalier, 
encores à ceste le requist ; mais à toutes s'excusa, disant 
que jamais ne le seroit , se ce n'estoit soubz la baniere 
des Sarrazins, ou encontre eulx. Et quant ilz furent en 
leurs pavillons , et qu'ilz eurent fais leurs sermens , et 
puis leurs pavillons boutés hors, et que le marèschal 
eut fait son esdit, tous quatre, qui assis estoient sur les 
eseabelles viz à viz , alors se despartirent comme lyons 
descbaynés, et lors fut la bataille dure et fiere , qui dura 
moult longuement sans sçavoir qui eust du meilleur. 
Dont en combatant, Saintré encontre messire Nicolle, par 
meschief à Saintré sa hache luy voila à terre , et n'est 
point à doubter se ma dame et tout le party furent es- 
pouvantez. Lors , comme esciiyer pourveu d'advis et de 
hardement, sans perdre ung pié de terre, incontinent tira 
son espée , de laquelle à deux mains se va couvrant , et 
à chascune haulcée de la hache que messire Nicolle fai- 
soit, Saintré s'approchoit , tant qu'il le desmarcha de son 
espée et qu'il le gecta bien loing; mais à la parfîn mes- 
sire Nicolle , à cause du grant advantaige qu'il avoit de 
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sa bac)ie, s'ayafnc^, et vint enfermer 4'up coup cl'estoç la| 
pointe de sa hache en ving des pertuys de )a vjsiere ^ 
Saintré , si que ung peu l'esbranla. Lors , voiant qqç ^ 

Jointe tenoit fort, par ardent désir de Iç despiarchier, 
abandonna cueur et corps, et avecques la force dP se^ 
bras boute Saintré qui ferme et sur ^a garde se tepoit, 
tellement que , au démarcher, à costé du pié droit , qu'il 
fist, avecques le bouter de son espép tenvie courte k sesj 
deux (nains, contre sa hache, le coup e\ desmarcher 
fut tout \\r\^. Lors par la grant force de bouger , pies- 
sire Nicolle tomba des deux mains à terre. Alors tout ^ 
coup Saintré haulsa son pié pour le ferir au costé et Ip 
faire renverser à terre ; mais , pour son honneur garde^, 
s'en tint. Lors s'qn va à l'ayde de son frère , qui ja avoit 
gaigné sur Gallias plus d'une grant lance de terre; et efl- 
dementiers qiie Saintré alloii, messire Nicolle ftit levé, 
qui epcores tenoit sa hache eq Tune de ses piains, et p5[rt 
pour courre s^j à Saintré; mais le roy, qui là estoit, en 
son desrqarcher \^ (isj; prendre. Alors Gallias , qqi à tqqs 
deux se combatoit , estant porté par terre , très voulen- 
tiers se rendit. Et lors par ainsy leur eippriqse d'armes, 
très vaillament des deux costez, fut mise à fin. Des hon- 
neurs , des dons et des bonnes c^iieres qui leur fureqt 
faictes , autant ou pliis qu'à nulz auïtres , pouf abréger, 
je me passe d'en parler ; fors que tant pa^ tout ilf s'ej^ 
louèrent, eulx merveillans de tant d'honneurs, de tant |lp 
noblesses , de richesses , et dç gens dé bien qui t«|flt es- 
toient eq cejle court, que qscripre qq dire np, §^ poirpit- 
Et ainsi pr^ndrent çongié du rqy, de la royqe, et ^f. ipii^ 
les aultres seigneurs et aussi d^s dames, et s'en partirent, 
de Saintré, de Bpuciqqajult et de plqsieur^ au^î*pg très 
biep acconipaigqés. ^ qy jalss^r^iy à pa^l^r ^'mH e| 
d'aultres choses qui à la court survindreqt , pour deviser 
d'aqltres matières. 



o^ûJb? 
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Commenl Sainiré jousla contre le baron de Tresto. 
et furent jugiez estre pareilz. 

CHAPITRE LVn. 

L*ACTEUR. La nouvelle de ceste bataille fut en brief 
temps par tout sceue, et especialement à la court du roy 
d'Angleterre, par laquelle fut renouvellée la condicion 
du pas de Saintré; et tellement que le baron de Tresto, 
ayant ouy dire que la lectre contenoit qu'après le pas 
tenu, s'il estoit chevalier ou escuyer de nom et d'armes, 
sans reproche, qui le vaulsist requérir de faire aucunes 
armes , à cheval ou à pié , que devant le roy de France, 
son souverain seigneur, ou son commis, en gardant Dieu 
son corps de péril et loyal exoine, il accompliroit sa re- 
queste. Lors il s'appensa que vrayement il le requerroit 
de quatre poinctes à combatre, corps à corps, jusques à 
oultrance, ou les quatre bastons perdus. Et ainsi fust 
donc, pour abréger, la bataille devant le roy, laroyne, les 
seigneurs et ma dame , très forte et fiere; et tellement 
qu'en combatant, Saintré perdit sa hache, qui luy revint 
à ung grant bien ; mais il print sa grant espée d'ar- 
mes qui , à son costé dextre , pendoit à ung crochet, 
et de celle se combatoit et se couvroit très vaillamment. 
Et, en combatant l'ung contre l'aultre, fortune voult que 
le baron de Tresto rencontrast la hache de Saintré gisant 
à terre, tellement que la poincte luy entra bien avant au 
pié; et lors, en reculant , pensant faire tomber la hache, 
Saintré le poursuy voit très fièrement ; quant le roy, pour 
garder l'honneur de l'ung ^t de Taultre, gecta sa fleiche, 
et furent prins, et per à per fist yssir hors des lices à 
cheval. Puis audict baron fist de grans dons et très bonnes 
chieres. Lors prirtt congié^ et §'en retourna en Angleterre, 

15. 
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Et à tant laisseray cy à parler de toutes ces armes et des 
aultres que puisil fist, car très longue chose seroit à dire, 
et parleray du surplus. 

l'acteur. Estant Saintré en la gr9C^ du roy, de la 
royne, des seigneurs , de ma dame et de tous les aultres, 
pour abréger, le plus aym^ et honnouré escuyer de 
France , à cause de sa grant doulceur et humilité, et aussi 
de sa largesse, ^i ayde bien ; car oncques pour gloire 
d'armes, d'âiniour de roy ne d'autres, ne d'^ionneur 
qu'il eqst , ung seul semblait d'orgueil ne fut oncques 
en luy. Et ep PQ temps ne tardfi guieres que )a nouvelle 
du trespas do soq père Iqy vint. Dont, par çiinsy, il fut 
seigneur (Je î^aintré. 

mi 

Comment (a d^me requist ^ ^9in(r^ c|'allcr en Prusvq contre tas SarrazÎDS; 
et commci^^ illu^ promi^t (|'y a|lcr, e\ le psi le roy chief de cinq cens 
lances. 

CHAPITI^E hV\\\. 

l'acteub ençores. Advint que ce}le niesme année le 
voyage de Prusse se tint. Alqrs ma daipc luy disÇ : Mon 
seul desi^* et toute pia pensée , t^ip^ est Tamour saipe et 
entière qije j'ay en vou§, pou^r vous faire le meilleur et 
Je plus vaillant du monde, que v^ayement elle estaint 
de mon cueur la doubteuse crainte que j'ay et doibz avoir 
de vous, mais pour cesle fois seuUement et non plus, 
vous y vueil advanturer ; par armes que vous ayez faictes 
à la requeste (}e monseignpuf le roy et aultres , n'ayez 
volu estre chevalier, vous excusant que jjarnais ne Je se- 
riez, se ce n'estoit contre les Sarrazlns , et soubz |a h^- 
niere de mondict seigneur , dont voùldroye bien que luy 
eussiez faict ce plaisir; dont par ainsi, voz biens en 
armes vous y seroient comptez. Mais d'une chose me 
rcsconforte, que nul bien fait ne fut oncques perdu ; et 



poj^r cf , ïuç swjff ^ppeqsée qwQ y^*ayep»eDj; il yo^s faii|t 
ç^trç Qp^nie yqî pi*edQcesseur§ oot estéj ej; poqf ce 
faire , il ipe seiiïljie quç plus s^iucteipej^t et liqpnorable- 
mept nje le paye? pstre que à ce trps puissant voyage de 
Prusse, ^ celle tre§ saij^^e l^ataille qui doit estre^ ren- 
contre deg Sarrasins ; qou^ voulons quçj vous y s^illez , qp 
grant estât, à i^ionnfiur de piopseignevir qu j vous ay^era, 
çt au^sj ferpps nou^. Quaiij, Saiptré epiei^d c^ très noble 
et%ul| yoplqir |}e ipa dame, inpo^itin^nJÈ ^ geiipul^ ^ 
uiist et ^'y jji^t : Ô^ î ma tfe^ no^le et %ypraiçje ^^.es^^, 
celjg (^ui ipç pjeut pt, doi| pli|? çpm^fl?in^çr, ^X cqlle, à jji^j 
je vjjeil e,t doy plus p})eyf q^^e à tout le demQUr^pf 4h 
inondp, tf'nt et ^i |^|^mt)leÂ[^eiit que je puis, de vps^jpbop. 
voloî^, conseil et commandement , i iôiqççes mains yoi)^ 
remerçyp ; auquel yostre vploir , à l'ayde de Dieq , dg 
nps|re Pâme et dé la sainctç vraye qroix, je obeyrgy e^ 
accôpiplirçjy de tros bon cueur, espérant, en leur s^ipctfi 
mercy,' que yous en aurez nouvelles telles qûçj vous dé- 
sirez. Et ces parolles finées , quoyque fust du svjrpjus, \\ 
print çqngié d'elle. Alors s'en y» ap roy, auquel, jpur pt 
nuyç(, ue cess£| de fai^e ^ps prières, tant qq'il epf cqngié. 
Le ypy, (^ui, compie vous ay dict, plus que nul ffpH?R» 
hormjs les seigqeurs de son sang, Ip ayipoit, luy Ç|opna ç|j^ 
ses àpances largement ; et oultre ce, tai^t le yûÙ|{; bonnorer 
que, pour je se^pviçe de Dipu et de sai^cte. Religion et fqy 
chrestienQe, à ce ires saiiict passagp de f russe quihasti- 
vement cpntre les Sarrazins se faisoit, le yjiult fafirechief 
de cinçf censi lancer, tous nobles Ifommes, et trois mille 
hommes d^ traict , sans les sqignpurs qui ?|lloie()^ à Ipurs 
despèns, qu| l'urent plv|^ de deux cens Isipces fjvpcqvjes Ip 
traict ; et pour accompaigper sabapiere, pr4onna^ue dés 
douze marches de son royaulme en yroient cinquante ; dont 
la nouvelle par tout respandit , tant par son royaulme que? 
dehors, et les seigneurs et les nobles vindrent qui se pré- 
sentèrent ; desquels le roy, contrainct à gra s prières, en 
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accorda tant qu'ilz furent cent et soixante banieres, des- 
quelles il donna , comme dit est , la charge à Saintré. Et 
quant Saintré, qui excuser ne se peut, en eut très hum- 
blement remercyé le roy, il assembla à part tous les sei- 
gneurs , et puis en riant leur dist : Messeigneurs , vous 
avez veu comment le roy de sa grâce , pour quelconque 
excusation que j'aye faicte, a voulu moy tant honnorer 
que de moy donner ceste si grant charge , qui souffiroit 
bien à ung des seigneurs royaulx, et a faict de moy, ainsi 
que dit ung petit moyne , dont Thistoire dit ainsi : 11 fut 
jadis ung seigneur, qui , tout housé et esperonné , à toute 
sa gent va en une abbaye pour ouyr messe, qui près de 
son logeis estoit. Et quant la messe fut dicte, illec furent 
cinq ou six des plus petits enfans de celle église, 
moyneaulx qui desboucloient ses espérons. Lors qu'il se 
vit de telz gens assailly par les deux pies, il demanda que 
c'estoit? Ses gens , en riant, luy dirent : La coustumede 
toutes celles églises est de racbapter des novisses les es- 
pérons que l'on porte aux cueurs. Lors leur fîst bailler 
ung escu ; puis appella le plus jeune et innocent de tous, 
et luy dist : Je vueil scavoir lequel est le plus saige de 
vous tous ? Âdonc Fenfant , sans plus penser , luy dist : 
Monseigneur, celuy que damp Abbez veult ; laquelle res- 
ponce moult fut notée. Dont par ainsi se peut dire de moy, 
car combien que je soye le plus simple de vous , toutes 
fois par celle raison il faut que je soye le plus saige, puis- 
que le roy le veult. De laquelle plaisant nouvelle, tousse 
prindrent à rire , et dirent que le roy scavoit bien qu'il 
faisoit. Dont pour obeyr, et pour amour de luy qui le 
vouloit, tous furent lyez et contons. Et à tant laysseray 
cy à parler de ces choses, et diray des seigneurs, baront^ 
et banieres qui y furent , dont les blasons s'ensuyvent, 
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f^rraçiDS. eq f f ï^sç, P| prem j^reçnpoj o^jj|x ^^ Ii^ i^^jf cfç de r j^je 
de France. 

Le seigneur de Monlmoreocy, qui ^orle d'or à une 
croix de gueiilles, à cinq aygletes o^aKùr , et orye : pieu 
aydeau premier chrestien. Le seignefir de Trie , qui porté 
d'or à uiie bande d'azur, et crye : Boulongne. Lesei^eur 
de Rosny , d'or à deux faisses de gueulles , et crye î Rosny . 
Le seigneur de Forest , de gueulles à six raerleotes d'ar- 
gent. Le seigneur de Viez t^ont, qui porte d'argent à dix 
anneaulx de gueulles. Le vidame àe Chartres, d*or à trois 
faisses de sable, à ung orle de six merlectes de mesmes, 
et crye: Merlo, L^ ^jgflejjif j^Ç Çpa^ippUt, geronné de 
douze pièces d*argent et de gueulles. Le seigneur de 
Sainct foison, d'azur à fleurs de lis d'argent. Le Beu- 
tellier^ escartellé d*or et de gueulles, et crye : Les Granges. 
Le seigneur de Marolles, bandé de sept pièces d'argent 
et de gueulles. 

Le conte de Glarmont, de gueulles à deux barres d^or 
endoussées, à oroisettes recroissetées de mesmes aux 
longs pies, et crye : Glarmont. Le seigneur d'Oilemont, 
semblable à trois lambeaulx d'or, et crye : Offemont. Lq 
seigneur de Gaueourt, d'ermine^ à deux barres endoussées 
de gueulle§ , et crye i Gaucovirt. Le sqignqur d'Ëspineuse, 
d'eriqines 4 yng escusson de gueulles. Et plusieurs aul^ 
très cbevaHero et escuyers de ladicte marche de Beaulx-r 
voy$âa. 

CBULX DE LA MARCHE DE CHAMPAIGNE. 

Monseigneur Jehan de Champaigne , d*azur à une bande 
«J^^rg^nt, f deqjç Cfpispt^es d'or poteflQécî? . çonfrp ppfen- 
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Le comte de Retel, de gueuUes à trois rateaulx d'orde^- 
manchés , et chascun de six dens de mesmes , et crye : 
Retel. Le conte de Brienne , d'azijr au lyon d'or billecté 
de mesmes. Le vicomte de Rosel , barré d'or et d'azur, à 
deux faisses de gueulles. Le seigneur de Gastillon , de 
gueulles à trois paulx de vair, au chief d'or^ et crye: 
Gastillon. Le seigneur de Gonflans, d'azur au lion d'or, à 
billectes, à ung baston de mesmes. Le seigneur de Rous~ 
sy, de Gastillon à une aigle de sable sur le chief, et crye : 
Gastillon. Le seigneur de Janville. Le seigneur de Mar- 
neil en Brie, de gueulles à trois tourteaulx d'or, et cry^e: 
Marneil. Et maints aultres chevaliers et aussi escuyers 
d*icelle marche de Ghampaigne. 

CBULX DE I.A MABCBB DB PLAin>RBS. 

Le seigneur du Gaure, qui portoit de Flandres à trois 
lambeaulx de gueulles, et crie : Flandres au lion. Mes- 
sire Henry de Flandres, qui portoit de Flandres, au bastoa 
coupponné d'argent et de gueulles, et crye : Flandres au 
coupplet. Messire Jehan du Gaure, qui portoit les pleines 
armes de Gaure, qui estoient de gueulles à trois lions d'a^ 
gent, couronnés et armés d'or, et cryoit : Gaure. Le sei- 
gneur de Roddez, qui portoit d'azur au lyon d'or, langue 
de gueulles et armé d'argent, et cryoit : Roddez. Le sei- 
gneur de Ghistelle, de gueulles au chevron d'ermines, 
et crioit : Ghistelle. Le seigneur de Gommines, d'or à Ve»- 
cusson de sable, diapré, à. ung orle de roses de gueulles, et 
cryoit : Gommines. Le seigneur de Hallung, d'argent à 
trois lyons de sable couronnés , langues et armés d'or, 
et cryoit : Hallung. Et maints aultres chevaliers et escuyers 
de Flandres. 

CBVtX DB LA. MABGHB d'ACQUITAINB. 

Le conte dePerigort, qui portoit d'argent au fer de mo- 
lin de sinople, à une bande de gueulles , et cryoit : Péri* 
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gort. Le conte de Bigorre, qui portoit d'or à deux lyons 
passans de gueulles, couronnés d'argent , et cryoit : Bi- 
gorre. Le conte de Yantadour , qui portoit eschaquecté 
d'or et de gueulles , et cryoit : Vantadour. Le viconte de 
Caours, qui portoit de sable à trois lyons d'argent , et 
cryoit : Caours. Le viconte de Limoges, qui portoit d'er- 
roines bordé de gueulles, et cryoit : Limoges. Le seigneur 
d'Albert, qui portoit d'argent à un lyon de gueulles, cou- 
ronné d'azur, langue et armé de sable. Le viconte de 
Combronne. Le seigneur de Lesparre , losengé d'or et de 
gueulles, et cryoit : Lesparre. Le seigneur de Villars , es- 
cartellé d'or et de gueulles , et cryoit : Villars. Le sei- 
gneur de Herpadame, de gueulles à une harpe d'or, et 
crioit : Herpadame. Le seigneur de Gardillac, de gueulles 
au lyon d'argent , à ung orle de besans de mesmes. Le 
seigneur de Barbesan , d'azur à la croix d'or , et crioit : ' 
Barbesan. Le seigneur de Montmiral, qui portoit burellé 
d'argent et de sable, à ung lyon de gueulles, et cryoit : 
Montmiral. Le seigneur de la Trimoille, d'or à trois aigles 
d'azur, à ung chevron de gueulles. Le seigneur de la Salle, 
ondoyé d'argent et de gueulles, de huyt pièces, et cryoit : 
Mars. Et mains àultres chevaliers et escuyers de Guyenne 
francois. 

GBULX QUIiT FUREZfT DE LA DICTE MARCHE TENANT LE PARTY DES ANGLOI8, 
ET QUI, POUR ESTRE A CELLE TRES SAlKCTE, JOURKEE, VOULDREHT 
TASSER SODBZ LA BAIIIERB DU ROT. ET PREMIERS : 

Le conte de Bearn , qui portoit d'or à deux vaches de 
gueulles, couronnées d'azur, collées et couponnées d'ar- 
gent, et cryoit : Bearn. Le Capptau de Bueil, d'or à une 
croix de sable, à cinq coquilles d'argent. Le Loup de Foùiz, 
qui portoit de gueulle à ung loup d'or, langue, ongle et 
denté d'argent. Le seigneur de Mohtferrant, d'or à quatre 
paulx de gueulles, à la bordure de sable, et cryoit: 
Montferrant. Le seigneur d'Auras, qui portoit à ung lyon 
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Et t)lreitiier8 d*ArtjoU : le vicônte de Beànniont ; ilttl 
pôttoil de iFrànce â lyon langue èl ârthé de ^feiiiles , et 
ciryolt î Beadtnoiit. MeSSire Hue de Craon, losengé d'br et 
de gUeiilles i Uhe bordure d'argent, et cti^it : Craon. Le 
seigneur de Màulevrier, d'or au tîhiefde guedlleà, etb^tô^t: 
rtaulevrier. Le seigneur de Mateselon, qui porlolt de 
gueulles à iix escussôiiâ d'or, et cryoit : Mateseloh. Le 
ielgneur d'AVbir , ijui t)ortoll d'argent au lycm d'azur , à 
trois lauibëàulkdemesmes, et cryoit: Avoir. Le seigbeùt' 
de Chastel Frdinont, qui pdrté la bftniere, et pdrtoit de 
gueulles à Uhe croix d'or ancrée , et cryoit : Cha^tel FYO- 
môht. Lé seigneur de Buell; d*aftur à Sejit croyzettes 
d'àrgfent, les pointes cônti-è ittorit, à six croisettes d'or re- 
croisettéefe àù>t longs pies, et cryoit : Buell. Le seigheur 
de Môniejebaii , qui t)ortoil d'or IVeté de gueiilles , et 
ctyoit î Montejéhâh. Le seigneur de Bëâuveâu, d'argent i 
quatre iionceaulx degueulles et couronnés d'azur, langues 
et armés d'or, et cryoit Beauveau. Et mains aulfres che- 
valiers et escuyers d'Anjou. 

CBULX DB THOCEAINB, DB LA DICTB MARCHE, QUI Y PURBKT. 

Le seigheur d'Amboise, qui portoit pallé de six pièces 
d'or et de gueulles, et cryoit : Amboise. Le seigneur de 
Mally, ondoyé d'or et de gueulles, et cryoit: Mally. Le 
seigneur de t^reèsigny , qui portoit Jiallé, contre pallé , â 
qiiâtre qdàrtierè, gîronné et faissé, contre falisé d*or et 
d'azdr, à ùng eiscusson d'argent ou meilleu , et br^bît : 
Presslgby. Lfe seigneur de Lisie Bouchart , de gueulles i 



deux liepars d'aineiU, laiigués et armés d'azur, et cryoit : 
Lislc Boiicbart. Le seigneur de Mohtbason, qui portoit de 
gueulles au lyon d'or, et cryoit : Moutbason. Le seigneur 
de Sainte More, qui portoit d'argent à la faisse de gueul- 
les, et cryoit : Sainte More. Le seigneur de Mermande, 
qui portoit d'or à deux fasses de sable , et cryoit : Mer- 
mande. Le dict seigneur de Sainfré, qui portoit do 
gueulles à la bande d'or , à trois lambeaulx de mesmes , 
et cryoit : Saintré. Et mains aultres chevaliers et escuyers 
de ladicte duchié de Thouraine et marche d'Anjou. 

CBULX QUI Y FURENT DE L\ COKTÈ DU HAIKB. ET PRE3I1ERS : 

Le seigneur de Laval , qui se fist faire chevalier , qui 
portoit d'or à une croix de gueulles, à cinq coquilles d-a- 
%Eur et quatre aiglettes de mesmes sur chascnn quartier , 
et cryoit : Laval. Le seigneur de Tucé, qui portoit de sa- 
ble à quatre faisses d'argent jumelles , et cryoit : Tuçé. 
Le seigneur de Sarcel , de sinople au lyon d'argent. Le 
seigneur de Cormes, d'argent à trois faisses jumelles de 
sable. Le seigneur des Eschelles, qui portoit de gueulles 
à trois fasses d'argent. Le seigneur de la Forest , qui por- 
toit d'argent, au chief endenté de sable. Le seigneur de 
Beauchamp , qui portoit à une faisse de gueulles en 
chief, a une orie de six merlectes de mesmes. Le sei- 
gneur de Montfort, de gueulles à deux liepars d'or, armés 
d'argent. Et mains aultres chevaliers et escuyers de la- 
dicte conté du Maine et marche d'Anjou. 

C.EULX DE LA SI ARCHE DE P05TIIIBU. 

Le viconte de Quesnes , qui portoit d'argent à une croix 
de gueulles, frétée d'or. Le seigneur de Rambures, d'or à 
trois faisses de gueulles. Le seigneur de Bruneu, d'argent 
à trois aigles de gueulles, roembrées d'azur. Le seignqur 
de Prequigny , qui portoit fasse d'argent et d'azur, à la 
bordeurede gueulles, et cryoit ; Prequigny. Le seigneur 
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de Gambronne , fasse de huit pièces d'or et de gueiiUes. 
Le seigneur de Cresqui , d*or à ung crequier de gueulles , 
et cryoit : Cresqui. Le seigneur de Bacoone, de gueulles 
à deux bras d'or, endoussés et croisettés, recroisettés de 
mesmes. Le seigneur de Linieres , d*argent à la bande de 
gueulles, et crye : Linieres. Et mains auUres chevaliers 
et escuyers d'icelle marche. 

DE LA HARCKB DE VEEUAKftOlS. 

Le seigneur de Ângest , qui portoit d*or à la croix de 
gueulles, et cryoit : Ângest. Le seigneur de Jeuly, 
d'argent à une croix de gueulles, à cinq coquilles d*or. 
Le seigneur de Moy , de gueulles frété d'or, et cryoit : 
Cercelles. Le seigneur de Flavy, d'ermines à la croix de 
gueulles , à cinq coquilles d'or , et cryoit : Ângest. \k 
seigneur de Roye, de gueulles à la bande d'argent, et 
cryoit : Roye. Et mains aultres chevaliers et escuyers de 
ladicte marche. 

CEULX DE LA MARCHE DE CORBIE QUI Y FURElfT. 

Le seigneur de Saucourt , qui portoit d'argent frété de 
gueulles , et cryoit : Saucourl. Le seigneur d*Herilly, qui 
portoit de gueulles à la bande d'or, et cryoit : Herilly. Le 
seigneur de Mailly , d'or à trois mailles de sinoples , ti 
cryoit : Mailly. Le seigneur de Rubenpré, d'argent à trois 
faisses jumelles de gueulles, et cryoit : Rubenpré. Le m- 
gneur de Miraumont, d'argent à six tourteaulx de gueul- 
les, et cryoit : Miraumont. Le seigneur d'Âubigny, d'ar- 
gent à une fasse de gueulles , et cryoit : Âubigny. Et 
mains aultrçs chevaliers et escuyers de ladicte marche. 

CEIILX DE LA MARCHE DE ^'ORMA^-DlE. 

Le seigneur de Chastel Gontier, fîlz au conte du Perche, 
qui portoit d'argent à deux chevrons de gueulles , et ^ 
cryoit : Le Perche. Le seigneur d'Yvry, qui portoit d'or à j 
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trois iîhevrons de gueulles, et cryoit : Yvry. Le seigneur 
de Manny , de sable à une croix d'argent eslessée , et 
cryoit : Manny. Le seigneur de Graville, qui portoit d'azur 
à une faisse d'argent oroisettée d'or , et oryoît : Graville. 
Le seigneur de Forges, d'azur à si.^ tourteaulx d'or, et 
cryoit : Forges. Le seigneur de la Haye, d'argent à troia 
escussonsde gueulles, et cryoit : La Haye. Le seigneur de 
Braqiiemont, de sable à ung chevron d'argent. Le sei^ 
gneur de Tronville , qui portoit d'argent à deux bandes 
de gueulles, à ung orle de cocquilles de me$mes. Le sçi^ 
gneur de Ferrieres , de gueulles à ung escusson d'ermi- 
nes, à une faisse de gueulles, l'escu ourlé de fers à cbe^ 
val d'or, et cryoit : Ferrieres. Le seigneur de Gamacbes, 
d'argent au chief d'azur, à ung baston de gueulles, et 
cryoit : Gamacbes. Et plusieurs auUres çbevaliers et q9- 
cuyers de Normandie. 

CBVLX DBS UJ^RCHia DE BERRY, DB BOVRBOlfROIS BT D'aVYBBGNB. 

Le conte de Sansserre, qui portoit d'azur à une b^nde 
d'argent, à deux costisses d'or potencées, à la bordure de 
gueulles, et crye : Passe avant. Le viconte de Villemjn , 
qui portoit d'argent au lyon d'azur, et cryoit : A la Belle. 
Monseigneur Philippe de Bourbon, qui portoit d'or au lypu 
de gueulles, à ung orle de coquilles, et cryoit : Bourbon, 
Le seigneur de Cbastel Morant, de gueulles ^ trois lyons 
d'argent , couronnés et armés d'or , et cryoit : Cbastel 
Morant. Le seigneur des Barres, d'or à la croix de si- 
nople, et cryoit : Les Barres. Le seigneur de la Tour d'Au- 
vergne, qui portoit de France à une tour dé gueulles , et 
cryoit : La Tour. Le seigneur de Montagu , qui portoit de 
gueulles à ung lyon d'ermines, et cryoit : Montagu. Mon- 
seigneur de Chalencon , qui portoit de gueulles à trois 
testes de lyon d'or arrachées., et cryoit ; Chalencon. Et 
mains aultres chevaliers et escuyers de ladicte marche. 
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CCl'LX DE LX MAIlCIfE DC BUCTAlOC QUI Y rL'RE>T. 

Le conte de Lisle , qui portoit de gueulles à la croix 
d'or vuidée , eslessée et pommelée , et cryoit : Lisîe. Le 
viconte de Lesbesliere , qui portoit escartelé d'argent et 
de gueulles, et cryoit : Lesbesliere. Le seigneur de Cbas- 
tel Briant, de gueulles semé à fleurs de lys d'or, et cryoit : 
Chastel Briant. Le seigneur de Raiz, qui portoit d'or à une 
croix de sable, et cryoit : Raiz. Le seigneur de Malestroit, 
de gueulles à tourteaulx d'or, et cryoit : Malestroit. Et 
mains aultres chevaliers et escuyers d'icelle marche. 

CBULX DE LA HARGHE d'aRTOYS. 

Messire Loys d'Artoys , qui portoit d'Artoys , c'est de 
gueulles à ung lyon d'or armé d'azur , et cryoit : Artoys. 
Le conte de Saint Pol, qui se fist chevalier, d'argent au 
lyon de gueulles à la queue fourchée et croisée, couronné 
et, armé d'or. Le seigneur de Prennes, qui portoit d'ar- 
gent au lyon de sable, et cryoit : Prennes. Le seigneur de 
Bethune, qui portoit d^argent à une fasse de gueulles, et 
cryoit : Bethune. Le seigneur de Renty , d'argent à trois 
dolloueres de gueulles, et cryoit : Renty. Le seigneur de 
Creseques, d'azur à trois faisses jumelles d'or, et cryoit : 
Bourboing. Le seigneur de Bailleul , d'azur frété d'or et 
de sable, et cryoit : Bailleul. Le seigneur d'inchy, faissé 
de six pièces d'or et de sable, et cryoit : D'inchy. Le sei- 
gneur des Humieres, d'argent frété de sable à trois lam- 
beaulx de gueulles. Et mains aultres chevaliers et es* 
cuyers d'icelle marche. 

DE LA MARCHE DU DUCHIÉ ET COKTÉ DE BOURGOIGNB. 

Le conte de Bourgoigne, qui, pour servir le roy, s'of- 
frit à aller soubz sa bannière, combien qu'il ne fust point 
^on subject, qui portoit d'azur à ung lyon d'or, et cryoit : 
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Chastillon. Le conte d'Ausserre, qui portoit de gueuUes à 
la bande d'or, et cryoit : Ausserre. Le seigneur de Monta- 
gu , d'azur au lion d'argent, et crioit : Montagu. Le sei- 
gneur de Vergy, de gueulies à trois quintes feuilles d'or, 
et cryoit : Vergy. Le seigneur de Saint George, de 
gueulies à une croix d'or. Le seigneur de Chargny, de 
gueulies à trois escussons d'argent , et cryoit : Chargny. 
Le seigneur de Chassennay , de gueulies à la faisse d'or. 
Le seigneur d'Auchigny , de sable à deux braz endossez 
d'or, à croisectes recroisectées de tnesmes, et cryoit : Au- 
chigny. Et mains aultres chevaliers et escuyerâ desdits 
pais de Ëourgongne. 

CKULX DE BARROTS ET DE LORRAINE QUI, POUR HOKKORER LA BÂNNIBRS 

DU ROT, 8*\ VIRENT UECTRB. 

/ 

Le seigneur ^u Pont à Mousson , qui portoit de Bar à 
trois lambeaulx d'argent, et cryoit : Le Pont. Le seigneur 
de Pierrefort, de Bar bordé de gueulies, et cryoit : Pier- 
refort. Le seigneur de Duni, qui portoit d'or à la bordure 
d'ermines, et cryoit : Duni. Messire Jeffrey de Vaudemons, 
qui portoit burellé d'argent et de sable , et cryoit : Vau- 
demons. Le seigneur de Beffroraont, voiré d'or et de 
gueulies, et cryoit : Beffromont. Le seigneur d'Apre- 
mont , de gueulies à la croix d'argent , et cryoit : Apre- 
mont. Le seigneur de Tolon, qui portoit de Vaudemons 
au baston de gueulies. Le seigneur de Ruppes, qui por- 
toit de Brefromont au baston d'azur. Le seigneur des Ar- 
moyses, qui portoit geronné de douze pièces d'or et d'a- 
zur. Le seigneur de Ludres , bandé de six pièces d'or et 
d'azur. Et mains aultres chevaliers et escuyers et gen- 
tilz hommes. 

CBULX DB LORRAINE ET DE 9ARROYS TOUS BNSBUBLB.. ST PREMIERS : 

Monseigneur Nicolle de Lorraine , qui portoit de Lor- 
raine à une bordure endentée d'azur, et cryoit : Pregny. 
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Le conte de Cliiuy , burellé d or et de gueulles au lyon 
de sable, et cryoit : Chiny. Le conte de Clarmont en Bas- 
signy , qui portoit de gueulles à un cerf d'argent. Le 
conte de Grant Pré , burellé d'or et de gueulles. Le sei- 
gneur de Grancy, qui portoit d'argent au chiiîf de gueul- 
les. Le seigneur de Brey , eschaquecté d'or et de sable. 
Le seigneur d'Archimont, qui portoit à la bande d'argent, 
à deux costisses de mesmes. Et mains aultres chevaliers 
et escuyers des marcbes d'Almaigne, que on dit les 
ruyers '. 

CBVLX DU DIVLPHIKB QUI SB OFVHIRERT AU ROY, ET Y FUaKNY. 

Le seigneur de Glermont, qui portoit de gueulles à 
deux cerfs d'argent en saultoirs, et cryoit : Glermont. Le 
seigneur de Vaubonnoys, de gueulles semé de fleurs de 
Hz, et cryoit : Vaubonnoys. Le seigneur de Sassenayge , 
burellé d'argent et d'azur au lyon de gueulles couronné 
d'or, et cryoit : Sassenayge. Le seigneur de Maubec, qui 
portoit de gueulles à trois liepars d'or armez d'argent, et 
cryoit : Maubec. Le seigneur de Montchenu, de gueulles 
à la bande engreslée d'argent, et cryoit : Montchenu. Le 
seigneur de Gbasteau Neuf, d'argent au chief de gueulles, 
et cryoit : Gbasteau Neuf. Le seigneur de Belle Combe , 
d'or à la bande de sable, et crvoit : Belle Combe. Le soi- 
gneur deMollor, d'or au lyon de voir. Le seigneur de Ghas- 
tel Vilain , geronné d'argent et de sable de huit pièces. 
Le seigneur de Grere, de vair au chief de gueulles, à ung 

* Guculelte conjeciure que Rmjers est mis ici pour Voyers (curatores 
viarum) ou seigneurs Gruyers et Forestiers , auquel cas il faudrait lire 
Grwjers. Goliul, l'auteur des mémoires de la république sequanoise^ 
donne, p ft90, le vrai sens du mot Rnyer : u Or, ces rois d'armes (4es rois 
4< d'armes de Charles le Témérairt , duc de Bourgogne) et tous ceux des 
«< Gaules csloienl nommés ruis d'armes Poycrs^ à la différence de ceux 
M de l'Empire, qui esluien^ appelés Rofjers^ comme Antoine de la Sale, de; 
V nostre paîs, liât escripi. » 
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demy lyon d'or. Et mains aultres chevaliers et escuyers 
pour servir le roy, soubz sadicte bannière, en la bataille, 
où furent plus de cent soixante bannières. Or laisseray 
cy à parler deceste très puissante noblesse, des seigneurs, 
barons et bannières ; et diray du très piteux et regret- 
t«ux partement de Saîntré, et de tous les seigneurs fran- 
coys, quant se partirent du roy et de la court. 






Comment, après que ie terme fui venu pour aller en Prusse, le roy bailla 
sa baniere à Saîntré , le commettant son commissaire. Puis comment 
ledici Saintré cl les aultres seigneurs prindrent congié du roy, de la 
royne et des dames, qui menèrent grant dueil au départir, especialle- 
ment la dame. 

CHAPITRE L1X. 



Et quant le terme de partir fut venu , et que Saintré 
et toute la corapaignie furent en bon point, et eurent 
mandé leurs bamoys et leurs bagaiges , par chariolz et 
aultrement, et aussi leurs gens de traict, qui tous por- 
toient jacquettes vermeilles où la croix blanche dessus 
estoit, alors Saintré et tous les nobles qui vestus es- 
toient aussi de semblables robes comme leurs gens , qui 
estoient très belles choses à veoir , après la sôlempnelle 
messe ouye, que Tevesque chanta à Nostre Dame de Pa- 
ris, eulx tous' confessez, leur donna la bénédiction et la 
papale depaine et de coulpe absolucion; et illec présent 
le roy, fut benoiste sa baniere et toutes les aultres. Lors 
accompaignerent le roy , puis allèrent disner. Et quant 
vint aux deux heures, que tous furent absoubz^, allèrent 
au roy, qui en la grant salle estoit; la royne, mes- 
seigneurs et dames , là tous presens , vindre prendre 
congié. Et quant tous furent à genoulx , le roy dist à 
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Saintré : Saintré, je vous baille de ce voyage la conduite, 
et la charge de ma bauniere qui représente ma personne , 
aussi des seigneurs et aultres nobles qui cy sont, et seront 
en la compaignie. Et puis aulx aultres seigneurs dist : 
Mes amys, vous tous estes nobles et de nobles maisons 
partiz , esquelles il a eu de très vaillans hommes assez , 
ausquelz vous avez par voz vaillances maintes fois sem- 
blé ; ores vous allez au service de nostre vray Dieu Jésus 
Christ, où vous pourez acquérir le vray sauvement de voz 
âmes; et vous recommande à tous nostre bannière, la trcs 
saincte foy et voz honneurs. Les gens combatent, et Dieu 
à ses gens donne les victoires ; dont n'est point à doubter, 
que se vous et les aultres princes et seigneurs chrétiens, 
et tou^ ceulx qui combatre doivent, que se vous estes 
bien avec Dieu, qu'il ne soit assez mieulx avecques vous, 
pour quelconque grant puissance que les Sarrazins 
soient,, qui sera telle que le nombre ne s'en pourra ex- 
timer; et, quant à moy, je vous jure ma foy que, se 
ne fussent les grans affaires que j'ay, nous serions tous 
d'une compaignie. Et de ce je me cesse, mais d'une 
chose à tous je vous prie, du plus grant au plus petit, 
que soyez amys et frères , sans envyes , sans desbas et 
sans noyses ; car, par ce , sont maintes fois compaignies 
rompues et mises à deshonneur et perdicion. Et alors 
prent sa baniere et la baille au baron de Cbastel Fro- 
ment à porter, et puis leur dist : Ores, mes amys, comme 
vostre roy et vostre chief à tous, je vous vueil donner ma 
benedicion. Lors fist le signe de la croix , et dist : Au 
nom du Père, nostre Dieu créateur, au nom du Filz, 
nostre rédempteur, et ai^ nom du sainct Esperit, nostre 
Dieu illumineur, ung vray seul Dieu en trois noms et 
en trois personnes , puissez vous tous aller et retourner 
au saulvement de voz âmes et de voz honneurs ; vous 
priant tous , que chascun , perte ou gaingne , que soyez 
honnorablement , vous recordant que nul ne retourne 
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s'il fait autrement. Et à ces parolles , en lermoyant des 
yeulx, et à grant peine disant : A Dieu, mes amys, il tou- 
cha la main à tous. Lors ouyssiez de tous coustez cueurs 
tendrement* souspirer , et veissiez yeulx de toutes gens 
plourer, qu'il n'estoit celluy ne celle qui peust ung seul 
mot parler. Lors vont à la royne , qui pour ses pleurs 
estoit avecques ses dames traicte arrière et de cousté , 
adonc Saintré pour tous, en mieulx qu'il peust, com- 
mença à parler et dist : Notre souveraine dame , est il 
nulle chose qu'il vous plaise moy commander ? La royne 
envers eulx se tourna , et, sans dire mot, à tous toucha 
les mains. Puis vont à mes trois seigneurs les frères, et 
dirent semblablement ; lors dist monseigneur d'Anjou : 
Saintré , et vous aultres beaulx couMns et noz très bons 
amys, vous avez ouy ce que monseigneur le roy a dist , 
allez joyeusement , et le faictes ; si ne pourrez que bien 
iiner. Puis vont 4 ma dame; de celle ne faut t point à 
parler, car combien qu'elle efforcoit sa nature et la très 
griefve passion qu'elle avoit en regardant Saintré, que à 
bien peu s'en faillit qu'elle ne se pasma, et fust à l'envers 
tombée , se elle ne se feust bien tost levée. Puis s'en 
vont aux aultres dames et damoyselles , qui toutes en- 
semble tel dueil faisoient plus que se tous leurs parens et 
amys fussent mors, disant entre elles : Helas ! dolentes , 
jamais ensemble telle et si joyeuse compaignie ne ver- 
rons. Les officiers de la court tous plouroient, en regret- 
tant Saintré , l'ung à Taultre disans : Helas ! or s'en va 
celuy qui en noz adversitez nous confortoit, et qui 
en noz affaires nous conseilloit , et qui en noz néces- 
sités nous secouroit; et si ne scavons se jamais le 
verrons. Lors de tous coustés le prenoient, faisans prières 
et veuz en leurs cueurs, que à très grant peine le peu- 
rent laissier. Ëtainsi s'en vont tous pour ce jour reposer. 
l'acteur. Et quant lendemain fut venu , au matin les 
trompettes, pour mectre selles, commencèrent à sonner. 
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Lor9 tre$tous vont au moustier, et quant les messes fu- 
rent dictes, chascun monta à cheval, et commencèrent à 
partir ; là furent mes trois seigneurs d'Anjou, de Berry, de 
Bourgoigne et tous leurs gens, qui, pour bonnocer la ban- 
nière duToy, hors de Paris les vouldrent accompaigner ; 
et des aultres chevaliers et escuyers , bourgeois et mar- 
chands de la ville , tant que à peine y en demeura ung 
seul. 

1.K PABTEUENT D£S EANMERES. 

Premièrement partirent les poursuyvans à chQval, por- 
tant coctes d*armes vestues , le devant et le derrière m 
les bras, deux à deux* 

Apres eulx, venoient les beraulx, portans les coctes 
d'armeji de leurs seigneurs vestues à Fendroit deux i 
deux. 

Apres venoient les trompettes grant nombre , deux à 
deux. 

Apres venoient les roys d'armes des marches , portant 
le9 coctes Carmes du roy vestues à Tendroict , deux i 
deux. 

Apres venoit Montjoye, le roy d'armes des Francoys, 
la cocte d'armes royalle vestue, tout seul. 

Apres venoit le seigneur de Chastel Fromont, qui por*- 
toit la bannière du roy, entre messeigneurs d'Anjou et de 
Berry. 

Apres venoit monseigneur de Bourgoigne à dextre main, 
et Saintré à senextre. 

Apres Saintré, venoient les trois premières banieres, et 
plus anciennement levées par l'ordonnance du roy, aux 
relacions des plus anciens livres des Montjoyes, roys 
d'armes des François, qui anciennement en soulloient 
avoir la congnoissance par les visitacions des marches du 
royaulme, accompaignez des aultres roys d'armes des 
susdictes marches , pour garder les honneurs où il appar- 
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tenoit, et eschever les dames et seigneurs d'envies et de 
noyses. Et après lesdictes trois banieres, venôient les trois 
seigneurs à qui elles estoient ; et ainsi de trois en trois , 
sans nulle dêsordonnance , ilz allèrent par Paris. Lequel 
partement et ordonnance fût à tons une très somplueuse 
chose, tant fut belle à veoir; du tout ce jour, $ cause de 
ce partenient , n'y eut homme qui ouvrast néant plus 
que le jour de Pasques. Mais, quant ainsi ilz alloient par 
la ville, maintes dames et damoyseîles, bourgeoys, bour- 
geoyses et gens de tous mestiers, estoient sur les estaulx 
et par leurs fenestres, pour veoir celle très belle et très 
noble compaignie passer. Lors veissiez de regret et de 
pitié tous souspirer, plaindre et plorer, et n'y avoit celluy 
ne celle qui tenir sepeustà mains joinctes et hàulte voix 
crier: Ahl gentil escuyer Saintré, Dieu te doint grâce, et 
à ta compaignie à très grant joye et honneur retourner ! 
Et, en ce , promectant à Dieu messes, pellerinages, veux 
et aulmosnes. Et quant ilz furent aucun peu esloignez de 
Paris , ilz prièrent à messeigneurs de retourner, et illec- 
ques d'eulx et des aultres ilz prindrent congié. Et à tant 
de leur congié et de leurs regrets laisseray cy à parler, 
et des grants regrets que le roy et la royne, messeigneurs, 
dames et damoyseîles , et chascun fait d'eulx , et princi- 
palleinent ma dame , qui oncques puis ne cessa de faire 
veux , faire aulmosnes , faire dire messes , et à part de 
plaindre et plorer; et diray de Saintré et de sa compai- 
gnie, qui sont tous à très grant joye en Prusse et en la 
ville de Torrîn arrivez. 

L*ACTEDR. Saintré, atout sa compaignie de gens d'armes 
et de trait, par leurs journées errèrent tant qu'ilz sont 
venuz en Prusse, et arrivez en ladicte ville de Torrin, 
où rassemblée se faisoit. Et là trouvèrent les prélats, 
princes et seigneurs qui s'ensuyvent, dont la plus grant 
partie furent au devant , pour honnourer la bannière du 
roy, qui très joyeulx furent, quant Ht virent tant de no- 
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blesse, de bâiiiiiereK et de gens si bien en [yoiiit qnt\ 
pour cinq ou six mille bons combatans, on ne pourroit 
niieulx. 

l'acteur. Au regard du roy d'Angleterre , pour les af- 
faires qu'il avoit emprins , n'y voulut aller ne envoyer, 
mais à bien grant peine donna aux seigneurs , qui sont 
cy après nommez , congié de y aller, et lesquels y furent. 
C'est à savoir : 

Au conte de La Marche , qui portoit d'azur à trois fais- 
ses d'or, à Pescusson d'argent sur le chief , et cryoit : La 
Marche. 

Au conte de Northestonne , qui portoit d'azur à une 
bande d'argent, à trois molectes de gueulies sur la bande, 
et cryoit : Northestonne. 

Au conte de SufTolc, qui portoit de sable à la croix d'or, 
et cryoit : SnfTolc. 

Au seigneur de Gobeheur, qui portoit de gueulies au 
chevron d'or, à trois lyons de sable, et cryoit : Hastoo. 

Au seigneur de Clifort, qui portoit cscbaqueté d'or et 
d'azur, à la bande d'ermines, et cryoit : Clifort. 

Au seigneur de Lisle , qui portoit d'or à deux chevrons 
de sable, et cryoit : Lisle. 

Au seigneur des Moulins , qui portoit de sable au cbief 
d'argent, à trois losenges de gueulies sur le chief, et cryoit : 
Moulins. - 

Au seigneur de Rocqueby, qui portoit d'argent au che- 
vron de sable , et cryoit : Rocqueby. 

Lesqueulx huit seigneurs allèrent ensemble, accom- 
paignez de cent lances et de trois cens archers. 

Et pour oster et affoiblir la très grant puissance et as- 
semblée des Sarrazins , les quatre roys d'Espaigne, c'est à 
scavoir : de Castille, d'Aragon, de Portingal et de Navarre, 
s'estoient allez pour guerroyer, par mer et par terre, les 
roys de Grenade, de Maroch et de Bellemarine, Sarrazins 
les plus prochains; mais ja pourtant ne demeura que j 
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tour assemblée ne fust si grande que merveilleuse chose 
estoit, ainsi que cy après s^ensuyt : 



LES PRBr.ATS, PRIKCKS KT LES ADLTRBS SSIG9BUIIS QUI LA FURE^T. 

ET PREMIKESMENT : 

IjC duc de Brunswich pour Tempereur qui pour sa 
maladie n'y peult estre, et avoit la charge de sa bannière, 
qui estoit d*or à ung aigle de sable, à deux testes couron- 
nées d'or, et membre de sable ; et de tous les princes et 
seigneurs commandés pour Taccompaigner, c'est à sca- 
voir : le duc d'Osterich, le duc> de Bavière, le duc de 
Brabant, le duc de Statin, le duc de Lenbourg, le duc 
de Luxanbourg, le duc de Mons, le marquis de Maisse, 
le marquis de Brandebourg , le conte de Haynau, le conte 
d'Estambourg, le conte de Lemont, le conte de Nasso , le 
conte de Ëspehem, le conte de Montgellin, le conte de 
Yraekenberghe, le conté de Sone, le conte Berembourg, le 
conte de Maigne, le conte de Vindo , le conte de Nivert , 
le conte de Yallestain , le comte de Guerlles , le conte de 
Hollandes, le conte de Zcllandes, le conte de Sene, le conte 
de Oste, le conte de Cille , le conte de Puilly, le conte 
d*ÂU86ebourg , le conte de Lost, le conte marquis de 
IMencquebourg, le conte de Lindo, le conte de Witembourg, 
le conte de Saulne , le conte de Viermenbourg , le conte 
de Limoges, le conte de Salebrune, le conte de Riche- 
court , le conte de Wardance , le seigneur d'Anghien, le 
seigneur d'Âurecfa , le seigneur d'Entdurg, le seigneur de 
Lingue, le seigneur de Fontaines, le seigneur deBoussut, 
le seigneur de Barbenson , le seigneur de Lehamede , le 
seigneur de Lalain, le seigneur de Coudde, le seigneur 
de Marquettes , le seigneur de Quesnoy, le seigneur do 
Sainct Wast, le seigneur de Fontenay, le seigneur de Ju- 
mont, le seigneur de Trasiguies, le seigneur de Hornes, 
le seigneur de Roberssart , le seigneur d^Oysy,, le sei- 

17 
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giictir de Clerniont , le seigneur de Crepy, le seigneur 
deri Meries, tons hannoyers qui y furent. 

LES ASSEBRNOYS DE l.K CO>'TE n*ALOST QUI Y FUttElfT. 

• 

Le seigneur d'Argemont, le seigneur de Moirraumes, le 
seigneur Descouvenost, le seigneur Deslemalle, le sei- 
gneur du Serf , le seigneur de Gaulles , le seigneur de 
Semalle, messire Robert de Namur, le seigneur de Roche- 
fort, le seignetir de Chaudement, le seigneur de Gentel, 
le seigneur de Don , le seigneur de Haepam , le seigneur 
de Baressies, le seigneur de Rummes , le seigneur de 
Landry, le seigneur de Duras, le seigneur de Bangines, 
le seigneur de Montgardin, le seigneur de Salles, le 
conte de Namur, le seigneur de Opel , messire Ânthoîne 
de Namur, le seigneur de Huffalaise, le seigneur de 
Wassebech, le seigneur de Ville, le seigneur de Sulx; 
tous ruyers assebenoix. 

LES ri: VERS BBS DLCIIIEZ DE LEMBOURG, DE LUXEUBOUAG 
KT DE BLANCQUEBOURG , QL'I T FUREST. 

Le conte des Mons, le seigneur de Fauquemont, le 
seigneur de Lesselle, le seigneur de Haulsedenge, le sei- 
gneur de Rameberg, le seigneur de Collebellans, le sei- 
gneur de Winbourg, le seigneur d^Estelles, le seigneur de 
Rodemarch, le seigneur de Trumenge, le seigneur de 
Humbeghe, le seigneur de Lempast, le seigneur de Bla- 
semarre, le seigneur de Riche Espée, le seigneur de Zar- 
malle. 

LES ALEMA^S DE BAVIERE QUI Y FVREKT. 

Le seigneur de Sesmalhe, le seigneur de Naudes, le 
seigneur de Houdines, le seigneur d*Estenbourg, le sei- 
gneur de Rodon , le seigneur de Boncourt, le seigneur de 
Palengest, le seigneur de Lesigny, le seigneur de Wa- 
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iemberghe, le seigneur de Hèllens, le seigneur de Mau- 
dresset. 

LES RTJVBRS ALENANS DE BRABAKT. 

Le seigneur de^falines, le seigneur de Wasemale, le 
seigneur de Waselar, le seigneur de Brauch, le seigneur 
de Warbays , le seigneur de Hulhe , le seigneur de Pirres- 
sein, le seigneur de Bellare, le seigneur de Her, le seigneur 
de Briqueval, le seigneur de Grauberghe, le seigneur 
de Roselar, le seigneur de Rolye , le seigneur de Souberf, 
le seigneur d'Homes, le seigneur de Walein, le seigneur 
de Gousseberghe , le seigneur de Diestre, le seigneur de 
Durs, le seigneur de Houdeberghe, le seigneur de Han- 
deberghe, le seigneur de Grietz, le seigneur d'Anvers, le 
seigneur du Roy, le seigneur de Braindres. 

LES RUYER8 HOLLAI«D0IS ET ZELLEXDOIS QUI Y FURENT. 

Le marquis de Julles, le seigneur de Bredderode, le 
seigneur de Wallrelie, le seigneur de Houdrues, le sei- 
gneur de Pullane, le seigneur de Harbar, le seigneur de 
Lièestain , le seigneur de ^aderoude ,. le seigneur de Tra- 
nebor, le seigneur de la Leque, le seigneur de Casten- 
drich, le seigneur de Haoïestede, le seigneur Dierbie> 
le seigneur de Hornes, le seigneur de Licque, le seigneur 
d'Argemonde, le seigneur d'Abecot, le seigneur de Lavore, 
le seigneur de Wuoste , le seigneur de Bandebourg , le 
seigneur de Houdebergbe, le seigneur de Thomas; tous 
Yenuz très bien en point ou service de Dieu et au man- 
dement de l'empereur, qui furent trente mille chevaulx, 
et de gens de traict douze mille , et aultres vingt mille 
combatans à pié. 

LES PRELATZ DES ALLSIAIGNES QUI Y FLRENT. 

L'archevesque de Coulongne, à trois mille chevaulx, 
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deux mille hommes de traict, et trois mille oombattansà 
pié. 

L'archevesque de Trêves , à trois mille chevaulx , deux 
mille hommes de traict, et cinq mille combattans à pié. 

L'evesquede Mayance, à deux mille chevaulx, mille 
hommes de traict, et quinze cens combatans à pié. 

L'evesque dtî Passo, à deux mille chevaulx, mille hom- 
mes de traict, et quinze cens comhatans à pié. 

L'evesque de Liège, deux mille chevaulx, mille hommes 
de traict, et quinze cens combatans à pié. 

Le maistre de Prusse et tout Tospital ^ quatre mille 
chevaulx, deux mille hommes de traict, et cinq mille 
combatans à pié. 

Et y furent le dispost de Romenie, pour son frère 
l'empereur de Constantinople , avecques sa baniere , ac- 
eompaigné de trois mille chevaulx et quatre mille hom- 
mes à pié, 

Le colite de Sil , pour l'empereur de Trapesonde, avec- 
^es sa bannière , accompaigné de deulx mil chevauk 
et deuix mil hommes à pié. 

Le duc de Lestot, pour l'empereur de fioulguerie, avec- 
ques sa bannière, accompaignîé de mille cinq cens che- 
vaulx et deux mille hommes à pié ; tous trois yenuz en- 
semble. 

Et si y fut le roy de fiehaigne en personne, qui portoit 
degueulles à ung lyon d'argent, la queue nouée, fourchée 
et croisée, couronné et armé d'or; et en sa compaignie, 
le duc de Sazoungue, le marquis de Blandebourg, le 
conte Palatin, le conte de Grave, le conte de Marque, le 
conte de Wautebourg, le seigneur de Usembourg, le 
seigneur d'Estremembourg , le seigneur de Plomineau, le 
seigneur de Doury , le seigneur de Brunech , le seigneur 
de Flamenqueton, le seigneur de Bousseielt, le seigneur 

' lA gr»d-matire île l'ordre Teulmique «l teiM ses cbevaKersl» 
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de Misque, le seigueiir de Stone, le seigneur de Werlein- 
berghe, et plusieurs auUrcs chevaliers et escuyers ou 
nombre de dix mille chevaulx, six mille hommes de traict, 
et huit mille hommes combatans à pié. 

Et si y fut le duc de Lectonem, pour le roy de PouUaine , 
qui portoit de gueuUes au cheval d'argent, chevaulché 
d'un hom armé, tenant une espée d'argent ou poing, 
croisée et pommée d'or ; et avecques luy le duc de Cra- 
sponne, le duc d'Orighe, le duc de Surduich, le marquis 
de Nasse , le conte de Velendech , le conte de Surtain- 
bcrghe, le conte de Graine, le seigneur de Loysselench, 
le seigneur de Cliselich, le seigneur d'Andach, le seigneur 
de Briquebourg, le seigneur de Lisemberge, le sei- 
gneur de Nulz, le seigneur d'Enterg;, le seigneur de Sal- 
leberg, le seigneur de Don, le seigneur de Morg, le sei- 
gneur de Pargehe, le seigneur de Sauserg, le seigneur de 
Sablomg, le seigneur de Vuarsnich, le seigneur Dunasmes, 
le seigneur de Plein; et plusieurs aultres chevaliers et 
escuyers, ou nombre de unze nulle chevaulx, huit mille 
hommes de traict, et dix mille combatans à pié. 

l'acteur. Et si fut le seigneur de Migrane, avecques laba- 
niere du roy de Honguerie, qui estoit faissé de huyt pièces 
de gueulles et d'argent, avecques grant compaignie de 
ducs, de princes, de marquis, de contes, de vicontes, de 
barons , de cinq banieres , de bacheliers, et d'aultres che- 
valiers et escuyers, desquelz pour abréger je me passe, 
jusques au nombre de douze mille combatans à cheval, 
et deulx mille combatans à pié. En laquelle assemblée 
furent de cent à six vingt mille combatans à cheval, où 
estoîent de trente à quarante mille chevaliers et escuyers 
bien en point; et de gens de traict et aultres, de cent à 
quarante ou cinquante mille bons combatans. 



17. 
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Commenl les Surrazins esioieiU en graiii uorobre de Jurai et iofldellei , 
plus qu'on n'avoil veu depuis le lemps de Mahommet. 

CHAPITRE LX. 



t' ACTEUR. De la partie des Sarrazius estoit la plus grande 
armée que depuis la loy de Mabommet ilz eussent faicte ; 
car tous les souldans, les roys, les seigneurs des trois 
régions y estoient, c'est assavoir : dÂsie la Majeur, où soal 
six provinces, c'est assavoir : Judie , Persie, Sirie, Egypte, 
Surie et Asie. Geste partie de Judie est enclouse de la mer 
qui est devers le midy, que aucunz dient la mer Noire, 
et aultres l'appellent la mer bastue, pour le grant desba- 
tement en quoy elle est jour et nuyt , à cause de sept 
mille cinq cens quarante et huyt isles qui y sont, desquelles 
en y a une bien grande, où sont dix cités; la principale 
s'appelle Gelbona , et en ceste cité a grant quantité d'or 
et de pierreries précieuses, et y multiplient plus les oli- 
fans que en aultre partie du monde; laquelle fut jadis 
convertie par sainct Tboniias, l'apostre , jacoit ce que la 
plus grant partie du pays soient mescreans. 

Et ceulx de la seconde région des Sarrazins qui y fu- 
rent, estoientde Perse, c'est de Turquie qui a de diverses 
provinces, c'est assavoir : Auffricque, Medie, Persie, Me- 
sopotaniie , où est la grant cité de Ninive qui a trois 
journées de long, et ores est dicte Babilonne; et illec est 
le commencement de la merveilleuse tour de Babel , qui 
a quatre mille pas de large ; et illec sont les provinces de 
Galdée, d'Arrabie, de Sabbaet de Tarsie. Et en ceste, est le 
mont de Sinay, où les anges portèrent le corpg de ma 
dame saincte Katherine , qui ores gist en l'église saincte 
Marie de Ruer, as^ez près dudjt mont. 

i/acteur. Ceulx de la tierce région qui y furent, estoient 
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de la région de Surie, en laquelle sont les provinces de 
Damas, d'Antioche, et la terre de Finicie; dont furent 
Thir et Sidon , et là est le mont de Liban, dont sault le 
fleuve de Jourdain; et là sont les cités de Palestine, de 
Judée, de Hierusalem, de Samarie, de Gabeste, de Gallilée 
et de Nazareth , et en ceste terre furent les deux cités 
de Sodome et de Gomorre, qui par leur très abhominable 
pechié fondirent en abisme. Et de ces trois régions à celle 
grant bataille furent tant de roys , de seigneurs et de 
peuple , que toute la terré en estoit couverte , cuydans 
conquérir le surplus, ainsi ^ que j'ay dit. Desquelz sei- 
gneurs sarrazinsj*en nommeray aucuns cy après. 

l'acteur. Et quant le jour prefiz de la bataille fut venu, 
et que tous les seigneurs chrestiens furent sur les champs, 
ouye leur haulte et solempnelle messe bien matin , que 
l'archevesque de Couloigne dist , et tous estans en estât dé 
grâce, comme il appartenoit à tous bons chrestiens, et 
après Tabsolucion donnée par le cardinal d'Ostie qui 
légat du pape estoit, et les ungs aux aultres requérant 
pardon; lors, qui se vouU desjeuner, desjeuna. Puis tous 
montèrent à cheval, chascun en ses batailles ordonnées. 
Saintré monte sur son destrier, et s'en va au roy de Be- 
haigne; lors devant luy tira son espée, et de par Dieu, 
et nostre Dame et monseigneur sainct Denys, luy requist 
Tordre de chevalerie. Le bon roy, qui aymoit ledit Jehan 
et tous les François, à très grant joyé l'acollée et ordre luy 
donna, priant à Dieu qu'il luy donnast honneur et joye, 
telle qu'il desiroit; et des lors partout fut appelle le sei- 
gneur de Saintré. Lors , qui voult estre chevalier, s'avan- 
ça; là furent maintes banieres levées, et coupées les 
queues de maints penons. Et quant tout ce fut fait, et re- 
tournez en leurs lieux , lors , chascun faisant le signe de 
la croix , commencèrent à chevaulcher. 
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I. OUDONNANCË DCS BATAILLES. 



Dieu avant et uostre Dame, fut ordonné que la bannière 
de France, celle de Tordre de Prusse, celles des cinq pre- 
latz , avecques celles de certains ducs , contes, princes et 
barons allemans, avecques celles des Ânglois, jusquesau 
nombre de treize mille chevaulx, où estoient quatre 
mille chevaliers et .escuyers esleus , feroient l'avant 
garde qui estoit d'argent à une crois de sable. 

Le roy de Behaingne et sa compaignie, qui estoit dix 
mille chevaulx , feroient une des esles à dextre cousté. 

Le duc de Lectonem, avecques la baniere du roy de 
Poullaine, dont il avoit la charge, et sa compaignie qui 
estoient unze mille chevaulx , feroient l'autre esie au se- 
nestre cousté. 

La baniere de nostre Dame, que portoit messire Gadif- 
fer de la Salle , qui une aultre fois Ta voit portée, et celles 
des quatre empereurs, c'est assavoir : d'Almaigne, de 
Constantinople , de Trapesonde et de Boulguerie , avec- 
ques celles des aultres ducs, princes, barons et nobles 
hommes , qui estoient à cheval de vingt cinq à trente 
mille bons combatans, feroient la grant bataille; et que le 
duc de Migrane qui avoit la charge de la bannière du roy 
de Honguerie, et sa chevalerie qui estoient douze mille 
chevaulx , feroient l'arriére garde; et des soixante mille 
hommes à pié seroient faictes deux batailles , parties de 
moytié, l'une à dextre et l'aultre à senestre , tout per à 
per, aucun peu devant; et aux deux letz de l'avant 
garde, poursuyvroient une enseigne sans passer homme 
devant; et ceulx qui n'estoient point de traict, porteroient 
chascun ung grant pavays qui se appuyroient, tous pains 
à grans croix blanches, et ceulx s'arresteroîent quant l'en- 
seigne s'arrestroit, pour couvrir les gens de traict. Et 
quant tous furent ainsi ordonnez, et que tous furent de- 
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jeûnez , et tous très liement reconfortez par leurs con- 
ducteurs et princes, en telle pianiere que oncques gens ne 
furent miçulx asseurez, à celle belle ordonnance par le 
grantplain de Bellehoch, pas à pas, chevaulcherent. Si ne 
tarda gueres qu'ilz virent leurs chevaulcheurs revenir, 
qui leur apportèrent la très joyeuse nouvelle de leurs en-^ 
iremys; et quant ilz en furent à une lieue près, lors s'ar*- 
restèrent, pour les gens à pié, et mandèrent chevaucbeur» 
pour les garder , qu^lz dirent qu'ilz n'avoient que trois 
batailles près à près, et sans nulles esles, où avoît du menu 
peuple assez. 

L'ORDOMNANCB Et FAÇON DBS lATAltLBS AUX SARRAZINS.' 

« 

Les Sarrazins avoient faîct six batailles, c'est assa- 
voir : trois à cbeval et trois à pié ; lesquelles à pié dé- 
voient suyr et ferir tantost en après, pour tuer tous ceulx 
qu'ilz abatroient, et tailler jambes et pies des Chrestiens 
et de leurs chevaulx ; dont à la première voullut estre 
Abazin , le grant Turcq de Perse , qui pour lors estôit , et 
qui en sa baniere portoit de gueulles à une grande espée 
turquoyse d'argent, et bande amancbée d'azur, croisée et 
pommellée d'or, qui, pour le grant orgueil de sa puis- 
sance, qui estoit bien'accompaigné de trente à quarante 
mille chevaulx et plus de cent mille hommes à pié, ne 
prisoit riens les Chrestiens. 

l^t en la seconde bataille venoit Zizach , qui se disoit 
empereur de Gartaige, et qui en sa baniere portoit de 
sable aux deux testes de chevaulx d'or, endossées ; et Â- 
lemoch, Soubdam de Babillonne, qui en sa bannière por- 
toit tout d'or, sans plus; et Arachul , Soubdam de IMaba- 
loth, accompaigné de soixante mille chevaulx ; et après 
eulx, cent et soixante mille hommes à pié. 

Et à la tierce bataille furent lesroysdelagrantHermenie, 
de Sep , de Allapie , et Bazgazul , seigneur de Valaquie , 
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qui avoient soixante mille chevaiilx, et de trois à quatre 
cens mille hommes à pié , d'Hermenie , de Barbarie, de 
Russie , de Samare et de Tartarie , que toute la terre cou- 
verte en estoit. 

ma 



Comment en ta bataille des Sarrax'ins Sainlré tua le Turcq de prime Tace, 
«l tÂMii ti bien son debvoir, que tous les ennemis Iny raisoient place. 
El puis comment l'empereur de Cariaige , les deux Souldans de Babil- 
lonue et Mabalolb» le grant Turcq, Turent mis n mort, et aulircs plusieurs 
tant d'ung party que d'aullre. 

CHAPITRE LXI. 



CY ÔU1I»1E>CE LA BATAILLE. 

Ëtxjuant les ungs desaultres furent approchés, ainsi 
comme le trait d'ung arc, le Turcq fist sa bataille arres- 
ter, pour veoir l'ordonnance des Chrestiens. et pour tenir 
eulx tous et leurs chevaulx en alaine ; mais quant il vit 
que rayant garde ne bougeoit ou mouvoit, et que le grant 
traict des canons et coulevrines , des arcs et arbalestres 
des deux esles, grandement les dommageoient , lors se 
pensa de rompre son propos , et manda faire deux pars 
de ses gens à pié , qui derrière luy estoient , et que chas- 
cune part courust sus aux batailles des gens de traict; 
mais quant iiz se sentirent et furent du traict si merveil- 
leusement touchez , n*y eut celluy qui osast approcher, et 
qui ne rocullast. Alors le Turcq, comme désespéré , flst 
avancer ses bannières , et tant que chevaulx peurent aK 
1er, les ungs parmy les aultres, eulx escriant, viennent 
vers Tavant garde ; lors les nobles François cryerent à 
haulte voix : Jhesus , nostre Dame , Montjoye , sainctDe- 
nys ! La bannière du roy et toutes les aultres là furent , et 
tant que destriers peurent aller , les ungs parmy les aiil- 
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très s'oiitrelloront, tellement cjne le seigneur de Saiiitré, 
qui, sur son très puissant destriers, armé estoit, tous 
deux très richement housses d'orfaverie , esmaillé de ses 
armes, et sur son bacinet une très riclie houppe, par sus 
tous moult apparant, comme à Dieu pleut, actaint de sa 
lance le Turcq par Testroict de sa visière , si que il luy 
mist tout le fer dedans; et, à l'empraindre que il fist, le 
renversa tout mort à terre. Lors commença la bataille 
très dure et forte , car gueres d'eulx^ncores ne scavoient 
la mort de leur seigneur ; lors veissiez g(;ns et chevaulx 
cheoir et tresbuscher les ungs sur les aultres, et de toutes 
pars cryer, que c'estoit merveilleuse chose. Mais quant 
le seigneur de Saintré se vit desgarny de sa lance, incon- 
tinent met la main à Tespée , et liertà dextre et à sénés- 
tre , qu'il n'y avoit Turcq qui place ne luy fist ; et quant 
il volt joindre à la bannière, lors fut de toutes pars as- 
sailly, que , se ne fut l'ayde de Dieu, et quil fut bien tost 
«ecouru , sans nul remède il estoit mort ; mais la ban- 
nière du roy , qui par tout le suy voit , à l'ayde des bons 
et vaillans François et des aultres qui la conduysoient 
et faisoient de merveilleuses armes , donnèrent de fors 
affaires aux ennemys. Et de les nommer seroit trop lon- 
gue chose, et de declairer leurs proesses; et aussi qui ne 
feroit declaracion des armes des ungs comme des aultres, 
en pourroit estre en malle grâce; parquoy, je prie à 
tous que à tant leur vueille seuftîre, et soye tenu pour 
excusé ; mais du seigneur de Saintré, duquel l'istoire parle 
par exprès, me convient plus avant, procéder. Quant le 
seigneur de Saintré fut ainsi délivré , alors brocha son 
destrier des espérons, et vint au Turcq qui tenoit la ban- 
nière , et luy donna si grant coup sur le bras de son espée, 
si qu'il en fist la bannière cheoir à terre ; les aultres Turcs 
qui actendoient, en combatant, leurs secours, se delTen- 
doient comme les plus vaillans d'eulx tous. Etendemen- 
tiers que ceste si fiere bataille se falsoit, les deux Soûl- 
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dans s'approchèrent; mais quant ilz virent la bannière du 
grant Turc à terre , se arresterent pour prendre conseil 
quel party ilz prendroieht , et quelle chose ilz féroient. 
Les Turcs , qui ne se peurent plus porter, ne la charge 
soustenir , tant à cheval comme à pié , se rompirent. 
Alors, tant que chevaulx peurent aller, les deux Souldans 
à grant haste envoyèrent faire haster la tierce bataille 
pour les venir secourir ; et à ce coup fut heur que pour 
conforter, ayder et secourir l'avant garde de noz gens qui 
lassez et travaillez estoient , le roy de Behaigne et sa 
bataille qui faisoit une des esles , et le duc de Lectonem 
qui faisoit l'aultre esle d'autre part , les vindrent telle- 
ment hurtcr, que tous passèrent jusques aux bannières, 
dont l'une fut portée et gcctée par terre ; et quant leur 
bataille de pié , qui après eulx venoit, apperceut la ban- 
nière de leur seigneur à terre, n'y eut celluy qui osast 
passer plus avant. Et quant la troysiesme bataille, que 
conduysoient les roys de la grant Arménie , de Sep, deMa- 
roch et de Allapie, et le seigneur de Yallaquie, virent les 
aultres deiilx batailles desconfites , et que encores nV 
voient assemblé à la grant bataille Tarri^re garde, ne les 
deux esles des gens de pié , furent tous esbahis; toulesr 
fois pour ce que venus estoient pour combattre, et es- 
toient de gens à cheval et à pié sî 1res puissans , conclu- 
rent que le plus tost qu'ilz pourroient fussent assemblez. 
Et quant la grant bataille des Chrestlens virent la der- 
nière bataille des Turcs approcher , lors les princes qui 
la gouvernoient , et qui n'avoient encores veu qui leur 
fust, ou eust esté besoing d'assembler, mandèrent à l'ar- 
riére garde que quant ilz les verroient assemblez , que 
hastivement s'approchassent pour ferir du cousté ; car, en 
ce grant plain, n'avoient boys ne vallées où gens se peus- 
sent embuscher ; laquelle chose et ordonnance fut bien 
tenue , et sur ces parolles furent tous assemblez. Là fut 
latresfiere, cruelle et mortelle bataille qui eust fait du 
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mal assez ; mais l'arriére garde, au cry de nostre Dame et 
du roy de Honguerie , c^est assavoir Lancelot, tant quilz 
peurent courre les lances couchées sur les arrests, frap- 
pèrent au travers ; et les deux esles du traict ferirent sur 
eulx d'autre part. Et incontinent quMlz sentirent le traict, 
se rompirent et mirent en fuyte ; alors fut la mortalité si 
grande, sans plus de deffence , comme se fust de brebis. 
Mais la bataille des gens à cheval dura très longuement, 
et eust eu assez plus de durée pour le grant nombre qu*ilz 
estoient, se l'arriére garde ne se fust avancée, qui fut cause 
de leur desconfiture plus briefvé ; et à ce coup furent leurs 
bannières portées par terre et desconiîtes , et du surplus 
de ceulx qui s'en peurent eschapper par là grâce de Dieu, 
mis à la fuytte. Là fut d'eulx l'occision si grande que, 
paravant ne oncques puis la bataille de Pharsale, où Pom- 
pée fut desconfit, ne fut faicte la semblable. Et là furent 
morts l'empereur de Cartaige , les deux Souldàns de Bà- 
billonnè et de Mabaloch, le grant Turcq Bazul, le seignètir 
de Valaquie, les foys de Maroch et de Alapie prinz, et tant 
d'aultres grans seigneurs prinz et mortz, que, pour abré- 
ger, je m en passe; dont dura la bataille pliis de six heu- 
res, et pour la nuyct qui sur>'int, fut besoing à noz gens 
de retralre , et d'eulx loger sur les marays d'ung estang 
et à l'entrée d'un boys ; et là se raffrechirent et reposèrent 
eulx et leurs chevaulx , qui moult laz et travaillez es- 
toient, et medecinerent les personnes et chevaulx blessez, 
jusqucs au lendemain bien matin qu'on alla visiter etre- 
congnoistro les trospassoz. Et quant furent sur la place, 
trouvèrent entre les morz maints Sarrazins, navrez et fé- 
ruz, qui tendoiiMit les mains pour eulx rendre, mais tous 
furent mis-dt rendus à mort. Et lors tirèrent tous les Chres- 
tiens qui furent cogneus aux croix quMIz portoient de di- 
verses couleurs ; et ceulx qui n'estoient morz, furent prins 
et menés en l'ost, et puis es bonnes villes pour les guérir ; 
et les morz à très grans honneurs et solempnels services de 

18 



:2()tJ JEHAN l)i: SAINTRK. 

Dieu furent enterrez ; et, par sur tous, les Francoys furent 
exemple des aultres , car tous se veslirent de noir, et par 
calle amour qu'jlz monstrerent porter Tnng à l'aatre, fti* 
rentde tous très grandement louez. 



Comment les nouvelles coururent par tout , spécialement eo France, que 
le pQlit Saiolrô avoil falcl roervoiUes ; speciallement entre les autres 
choses, avoil tué le grand Turcq et alialu sa bannière .- dont le roy Cul 
grandement joyeulx , et en remercya Dieu et les saincis en grant sol- 
lempnlié. 

CIIAPITAB LXII. 



LECTEUR. De laquelle très saincte victoire les nouvelles 
allèrent par tout, ainsi que fist de Perseus pour Pegasiis, 
le cheval volant ; de laquelle chascun escript en ses mar- 
ches, et comment avoit esté, dont entre les vaillances qtie 
chascun avoit faictes » celles d'ung jeune et nouvel che- 
valier de France, que on nommoit le seigneur de Saintré, 
furent par tout portées et dictes; et comment à rassem- 
bler des premières batailles, du coup de sa lance il porta 
le grant Turcq mort à terre , et puis par sa très grant 
proesse et valleur, tant lîst d'armes qu'il vint à la bannière 
d*icelluy Turcq /qu'il porta à terre , et tant d'aultres ar- 
mes merveilleuses , que Tescripture seroit longue dbose. 

l'acteur. Et quant celle très sainte nouvelle fut ainsi 
par tout publiée, lors tous vrays chrestiens, de quelque 
partqu'ilz fussent, incontinent Coururent aux églises, 
à grans sons de campanes., uostre Seigneur remercyer; 
dont entre les aultres princes chrestiens , le roy de France 
incontinent monta à cheval , et s'en alla en la grant église 
remercyer Dieu et nostre Dame, et puis sainct Deoys. 
Mais ne tarda gueres que le roy d'armes d'Anjou , qui à 
la bataille avoit esté , vint au roy, et de bouche luy disi 
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Ja cbose ainsi qu'elle avoit esté faicte , et les vaillances 
des nobles de son royaulme, vifz et morz, que on ne 
pourroit compter, et en especial celles du seigneur de 
Saintré, ainsi que toutes les lectres le contenoient. Et 
quant le roy eut entendu la vérité de ceste cbose, lors 
dist : Ha I beau sire Dieu , soyes tu loué ! Vueillez avoir 
mercy de ceulx qui en son service sont trespassés ! Et 
pour ycelle bonne nouvelle audict roy d'armes donna sa 
robe et trois cens escuz. Alors fut la joie, par la court et 
par la ville, telle que on doit et peut bien penser; fors 
que des dames et damoyselles et de ceulx qui avoient 
perdu leurs amys. Et à tant laisseray cy à parler d'eulx 
et de ces cboses , et reviendray audict seigneur de Saintré. 



ym 



Comment Saînlré et toute la noble compaignie des chrestiens francois , 
après la defleomfltDre des infMelles, retournèrent à Paris, où tlz furent 
io^ettsement receuc du roy, de la royne et de tout le peuple. 

CHAPITRE LXBI. ' 

Quant le selgfieur de Saintré et celle noble et cbeva- 
lereuse compaignie furent venuz à Sainct Denys , et faîtes 
en Teglise leurs devocions pour entrer à Paris, furent 
au devant d'eulx les trois seigneurs ducs dessusdicts et 
taot. d'aultres , qu*à peine en demoura ung seul; et en 
celle mesme ordonnance revindrent , comme partis en 
estoient , descendre en la grant court de Sainct Pol , fors' 
que' des banni^es des morz et du seigneur du €baster 
Fromont et aultres qui e$toient demeurez navrez; et en 
son lien porta le seigneur de Maulevrier la bannière du 
roy, par élection de tous. Lors furent farctes à eulx très 
gransbonneurs et bonnes cbieres, aussi deséultres à eulx. 
Et quant ilz furent devers le roy et la royne, ma dame 
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et leurs compaignies qui en la grant sallç esioient, ^^ 
eurent au roy à l'entrée faictes leursreyerences première^,, 
le roy, qui ^ssis estoit , pour les honnorer et pour la grant 
joye qu'il ayoit, se dressa sur pies» et tist.UDg ou deux 
pas au devant, puis à celle très grant joye toucha les 
mains à tous ; et endementiers que tous le touchoient» le 
seigneur de Saintré et les aultres allèrent faire la rêve- 
rence à la royne, à ma dame et à toutes les dames qui là 
cstoient, et de leur venue très grant joye faisoient, fors 
aucunes à qui leurs parens, amys cstoient demourez. Et 
quani tous eurent faict leurs révérences, et les dames et 
damoyselles baisées et accollées, le roy reHut en sa chaire 
assis, qui leur dist : Mes amys, nostre Seigneur ,soit loué 
et sa très benoiste mère, quant à tel honneur et joye 
estes retournez , et vueille Dieu pardonner aux âmes de 
ceulx qui y sont demourez , ainsi que, selon nostre saincte 
foy, le devons croire, et qu'ilz sont sauvez.; mais affin^ 
que nostre Seigneur vueille délivrer leurs âmes des pai- 
nes de purgatoire et les mectre en repoz et en son très 
glorieux royaulme de paradis, nous voulons et ordonnons 
que aux vespres nous soyons tous à Nostre Dame, et fe- 
rons dire les vespres et vigilles des morz , et demain les 
lecommandacions et solempnelles messes que reyesque 
dira; et par toutes les aultres églises seront dictes messes 
de Requiem, par tant qu'il y viendra de prebstres; si 
vous prie que tous y soyons , lequel service voulons et 
ordonnons estre ainsi par trente jours continué ; et, en ou- 
tre ce, ordonnons une messe perpétuelle, à tous les jours, 
au service de Dieu. Et ainsi fut. Et à tant laisseray cy à 
parler de ces choses , et diray comment ma dame , très 
désirant de parler audict seigneur de Saintré , luy fist son 
signa], et comment par le sien il luy respondit. 

l'âçteur^ Apres ce que toutes ces choses furei)t ainsi 
faictes , ce soir que le roy et la royne, n^esseigneurs, les 
(iames et damoiselles et ung chascun, au mieulx que 
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poiivoieiit, T^stoyoieiit les seigneurs iioiiVellémeiit reve- 
niii, et especiallement le seigneur de Saintré, ma dame 
qui pas si grant semblant que les auUres n'en faisoit , 
toutesfois pour la grant joye de son cueur tenir pe se 
peut que devers luy devant tous ne s*approuchast, et luy. 
dist : Sire Saintré, au moins quant les aultres dames vous 
auront bien festoyé, que nous vous voyons à nostre tour ; 
nous avons veu le temps qu'on vous tenoit ung gracieulx 
escuyer, estes vous, à cause de voz vaillances et que 
Ton vous dit monseigneur et de nouvel chevalier, point 
changié? Et en disant ces parolles , elle print son espingle 
et en flst son signal , auquel incontinent le seigneur de 
Saintré respondit, et en soubzriant luy dist : Ma dame, 
quoyque soit en moy, ne quel que je soye depuis que ne 
me veistes, je* suis tout tel et celuy que j'estoye par 
avant. Puis illec , présent tous , entrèrent en afvltres pa- 
rolles jusques àrheuredu soupper; dont furent aucuns 
qui , après que les tables furent ostées, parlèrent de dan- 
cer, laquelle chose ouye , le roy et la royne dirent (|ue , 
pour .l'amour des trespassés dont Ton ne devoit mye estre 
joyeulx, ja n'y seroit chanté, ne dances faictes ; tnais, pour 
le matin estre tous à Teglise, demandèrent les espices et 
le vin de congié. 



.r 



Comment Suinlré requisl au roy que pour sa bien venue couciia»l aveC' 
ques la royne, ce qu'il luy promit ; et comment la roync en fist grande 
risée , luy demandant pourquoy il avoil faicl colle requesle. IHiis enfin 
comment, sus la minuyt, il alla parler à la dame en secret, qui luy fit la 
plus grant chiere du monde , non pas ^ans plusieurs baisers et accollv- 
mens. 

CHAPITM: lAIIII. 

i/ACTKL'n ENCORKS. Et quant le roy l'ut en sa chambre, le 
seigneur de Saintré en riant luy dist : Sire, pour nostre 
bien venue, je vou^ prie que ce soir avecques la royne 

18. 
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dormiez. Le.roy, qui très gracieulx prince estoit, et qiii 
tant Taymoit, en riant luy dist : Tousjours fustes et serez 
(gracieulx, et du party aux dames; et, pour Tamour de 
vous, je le vueil. Alors tout en riant vint à la royne, et 
luy dist : Au moins , ma dame , donnez moy ung grant 
merey. Et quant la royne le vit ainsi rire, luy dist : Et 
de quoy, Saintré, vous donneray je ung grand mercy ? Ma 
dame, donnez le moy et puis je le diray. Non feray, dist 
elle, car vous vous farceriez de moy. Ma dame, c'est chose 
où le roy, vous et moy prendrons plaisir ; ne vous liez 
vous pas en moy? Si fais, dist elle, et puis qu'ainsi est, 
je vous dis grant mercy. Alors le seigneur de Saintré luy 
di^t : Ma dame, faictes bonne chère, car j'ay espouoir que 
ceste nuyt, s*il n'est faict, vous ferez ung très beau filz; 
car, pour notre bien venue, le roy m'a accordé de dormir 
avec vous. Hél dist la royne, que vous estiez bon ! il n'a 
que yer entre, deux que je dormys avecques luy. Mais je 
vous prie que me dictes la chose qui ores vous a esmeu 
de faire ceste requeste à monseigneur ? Ma dame , dist il, 
je le vous diray ; vous scavez que quant aucun seigneur 
ou dame tiennent là où les enfans sont à Pescolle, par 
coustume à leur requeste les escolliers sont délivrez et 
allent jouer. Ha! dist elle, Saintré, Saintré, ce n'est mye 
la droicte porte par où vous cuydez entrer; je vous ad- 
jure, sur armes et sur amours, que me dictes vérité. Lors 
le preut par la manche et dit : Tant que je le scaiche, 
vous ne me eschapperez. Alors le seigneur de Saintré 
appella ma dame, et luy dist : Ma dame, vueillez moy 
ayder, car veez cy la royne* qui me veult eflbrcer ; et luy 
compta la requeste faicte au roy, et ce qu'il avoit dit à la 
royne, tout au long. Lors dist ma dame à la royne : Hé! 
ma dame, laissez le aller, car il vous a dit la vérité. Non 
a, dit elle ; aultre chose y a soubz le mortier ; car mon- 
seigneur me dist yer qu'il desiroit moult sa bien venue 
pour bien avecques luy deviser, et il a trouvée ceste fticon 
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pour aultre part aller. Ma dame> qui se doubtoit, ainsi que 
chose vraye faict adoubter, que leurs riz et signeauk ne 
la feissent souppeconner, pour bien couvrir leur- emprise, 
dist ainsi au seigneur de Saintré : Hé ! sire , sire , se ma 
dame me croit, avant que luy eschappez, vous luy direz 
la vérité. Alors il leur dist : Et par voz foiz, mes dames, 
se je le vous dis, me laisserez vous aller? Ouy vrayment, 
dist la royne. Et vous, ma dame, avec la royne le me 
promectez. Lors il dist : Ma dame, il y a ung moys 
ou six sepmaines . que ne cessasmes de cbeVaulcber, et 
poqrce que le roy me vouldroit arraisonner, et je me 
vouldroye dormir et reposer; pource, ma dame, suis je 
ainsi escbappé. Ha ! dist la royne, à ceste fois je vous croy . 
Lors dist ma dame , en renouvellant son signal : Vraye- 
mçnt, ma dame, c^est bien faict, vous le povez bien lais- 
ser aler. 

l'acteur. Et quant la très désirée heure fut venue, que 
bien à loyâir ma dame et son amy peurent parler ensem- 
ble, que vous dirois je? Là furent les baisiers donnés et 
baisiers rendus, tant qu'ilz ne s*en povoient saouUer, et 
demandes et responses telles qu'amours voulloienl et 
commandoient. Et en celle très plaisant joye furent jus- 
ques à ce que force leur fut de partir ; en laquelle re- 
tourner ne povoient, se la royne ne dormist avecques le 
roy, où ilz s'employèrent toutesfôis que au roy plaisoit. 
Que vous dirois je plus? Hz furent ainsi par quinze niois. 
Et à tant laisseray cy à parler de leurs amours qui furent 
^i loyalles et secrettes que oncques plus loyalles, ne mieulx 
conduytes, en ce monde ne furent. 
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Comment le pelil SaiiUré délibéra de porter une visière de'bassiiiei d*or 
par l'espace de trois ans : et comment le roy luy concéda, nonobstant 
que ce fut contre sa volonté. 



GIlAPlTnE LXV. 

l'acteur. Advint que au quinziesmc mois qu'il fut re- 
tourné de Prusse, par maintes fois se mist en ung nouvel 
pensement , et en soy mesmes disoit : Helas ! povre de 
sens, povre d'avis et de tous biens, que tu es ! oneques 
par toy aucun fait d'armes ne fut empris que ta très noble 
et doulce déesse ne t'y ayt mys; ores vrayement je me 
concluz et délibère que, pour Tamour d'elle, je vueil faire 
aucun bien. Lors s'appensa de trouver cinq cbevaliers 
des pTus puissants, dont il en seroit l'ung, et cinq des es- 
cuyers les plus suffisans et des meilleurs en armes qu'il 
pourroit trouver en France ; lesquelx il requerroit estre 
tous ensemble compaignons et frères, à porter, par l'espace 
de trois arts, une visière de bassinet d'or pour les cheva- 
liers, et d'argent pour les escuyers, ausquelles y auroit 
ung riche dyamant à l'entrer d'une des deux lumières des 
yeulx. Si vrayement que s'ilz ne trouvoient semblable 
nombre de chevaliers et d'escuyers qui les combattissent 
jusques à oultrance, pour estre quictez chascun desditz 
dyamans, et les aultres de semblable, et que nulle per- 
sonne ne le sauroit jusques au dernier jour d'avril, qu'il 
feroit sa requeste aux chevaliers et escuyers qu'il esliroit. 
Et quant il fut du tout délibéré à ce, il envoya à Florance 
ung patron de toille paint, en forme d'un saptin flguré 
tout blanc , où seroient visières d'or et brochées très ri- 
chement, qui seroient pour leurs robbes et paremens des 
chevaulx, et semblablement seroient parés de fm damas, 
tout blanc, broché à semblables visières d'argent, pour les 
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ro))l)çs et paremens des chevaulx des escuyers ; et d'au- 
tre part fait quérir chevaulx tous blancs, les plus beaulx 
et les plus fringans qu'on pourroit finer, qu'ilz fussent 
menez et tenuz en certain lieu secret. Et encorès fist faire 
dix les plus beaulx et nouveaulx chappeaulx 4e broderies 
semblables, en façon de plumes d'ostrusse, chargés d*or- 
faveries d'or pour les chevaliers , et d'argent pour les es- 
cuyers. Et quant les draps de soye furent apportez de 
Florance, et lesdits chevaulx trouvez, lors fist tailler les- 
dictes robes sur personnes semblables de corps de ceulx 
qu'il vouloit requérir, et aussi des draps mesmes fait faire 

" dix très beaulx paremens, à grans franges blanches do 
soye , çoupponnées'de fil d'or et d'argent , qui tous furent 
faitz secrettement. Et' quant lendemain jour d'apvril fut 

* venu, il semont à soupper le seigneur de Presigny, le sei- 
gneur de Buéil, le seigneur de Mailly, messire Hues de 
Craon, et luy cinquiesme des chevaliers, le seigneur de 
Genly, le seigneur de Moy, le seigneur d'Herby, le sei- 
gneur des Barres et le seigneur de Glermonî, escuyers, 
ausquelz il fist très bonne chiere en son logis.. Et quant 
les nappes furent levées, sans ester la table « tous rendi- 
rent grâces à Dieu ; il appella le varlet qui gardoit sa 
chambre, et sfe fist bailler un petit coffret; lors fist vuyder 
chascun de la salle pour aller soupper, et alors en riant 
dist : Messeigneurs et mes frères , se je estoye présomp- 
tueux des choses que vous vueil dire , chascun me par- 
donne, car, sur naa foy, je vueil estre de tous qui cy soui- 
mes le maindre , et ce que j'ay en pensée et que vous 
vueil dire n'est que pour accroistre noz honneurs , ainsi 
que tous nobles cueurs doyvent désirer de faire; et pour 
ce que sur tous ceulx de ce royaulme, je vous ay choisis 
pour estre tous ensemble frères et compaignons , pour 
faire quelque bien en armés, pour l'amour de noz dameç 
et honneurs; or ca, înesseiçneurs et mes frères, qu'en 
dictes vous? Alors chascun de joye regarde l'ung l'aultre 
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pour respondre et luy faire honneur, en di&ant : RespoD 
dez. Mais vous? Alors le seigneur de Genly qui premier 
parla, dist : Monseigneur de Saintré, die chascun sa vou- 
lente , mais à si très noble compaignie, et aussi requeste» 
me semble qu'il ne fault point grant delay ; quant à moy, 
je suis celuy qui de ma part, à Tayde de Dieu et de nestre 
Dame, le vous accorde, remerciant quant vous m'avez en 
tel nombre et compaignie prins et esleu. Et en ensuivant 
ung chascun d'eulx très liberallement se offrirent. Mais 
tant estoient les vaillances, comme avez oy, les largesses, 
doulceurs et courtoisies, qui passoient les bornes et mectez 
de tous , dont n'y avoit celluy qui n'eust mis son corps 
pour luy, et tant plus que te roy Tamoit par dessus tous, 
dont chascun avoit joye de lui faire plaisir. Alors tous les , 
remercya en la meilleure façon qu'il peut, et ouvrit son 
coffret, et à chascun donna sa visière, toutes pareilles de 
façon et de diamans, puis leur dist : Or, messeigneurs et 
mçs frères, ou nom de Dieu le Père, le Filz et le sainct 
Esperit, aussi de la benoiste vierge Marie sa fille et mère, 
je les vous baille, et vous les prenez par telle condicion 
que chascun de nous les portera sur son espaule senestre, 
et par l'espace de trois ans, se dedans ledit terme nous ne 
trouvons semblable nombre de chevaliers et id'escuyers 
de nom et d'armes, sans reprouche, qui de lances de giet, 
de haicbe d'armes, d'espées de corps et de dagues, nous 
ayent combattuz, et nous eulx, jusques à prendre chas- 
cune partie ses quatre poinctes, ou estre portés par terre ; 
et la partie à qui Dieu donnera du pire, chascun de nous 
sera quicte pour donner son dyamant en sa visière, et ilz 
seront quictes pour donner ung semblable dyamant, que 
sont les nostres. Et du poursuyr noz délivrances d'envoyer 
à la court du roy des Romains, puis en Angleterre, et là 
où mieulx nous semblera, actendez vous enà moy ; aussi 
je m'employepay devers le roy, qui qous aydera à sup- 
porter nostre despence. Alors chascun de bien en mieulx 
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l'en remercya. Et pour mieulx nous acquiter , et faire 
iM)z devoirs , je loue que chascun voyse à sa dame , et 
pour la première fois supplier que la visière luy vueille 
sans plus à la main asseoir sur Tespaulle senestre, sans la 
lier autrement jusques au matin que, tous ensemble, les 
porteront; mais pour faire nostre chose plus nouvelle, 
je vous prie que soyez cy à quatre heures au plus matin, 
si yrons esveiller le roy et la royne, qui coucheront en- 
semble, et, s'il leur plaist, nous les merrons au may. Si 
furent tous si très contens que plus ne pouvoient. Lors 
fut le seigneur de Moy, qui dist : HelasI et comment fera 
celuy qui n'a point Toctroy de dame? Alors le seigneur 
de Saintré luy dist : Haï mon frère de Moy, tant aurait 
plus de cause de franchement requérir sa grâce et mercy; 
car se elle n'est pas la plus fiere des aulttes , pour ung 
tel bien jamais elle ne le refusera. Et alors les ungs des 
aultres prindreht congié, et allèrent chascun où dit estoit. 
Efâ tant laisseray cy à parler de ces seigneurs et de leurs 
dames, et diray comment il en print au seigneur de 
Saintré envers sa dame. 
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Comment Saiolré fut au preau parler à la dame, et luy compta son entrer- 
prise, dont elle fut moult dolente et marrie ; toutes fois tant la supplya 
le petit Saintré que à sa requeste ladicte dame luy attacha son entre- 
prise sur Tespaule. 

CHAPITRE IXVI. 



Le soir qui fut la veille du premier jour de may, après 
ce que le roy eut prins les espices et le vin de congié , 
le seigneur de Saintré s'approcha de la royne, puis 
appela ma dame , et en riant à la royne dist : Que me 
donrez vous, ma dame, se ceste nuyt je fbis que vous 
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dormez avecques le roy ? He ! sire, dist la royne en riani, 
de ce je ne vous scauray ja nul gré. Et en riant de ces 
paroUes il fait à ma dame son signal ; ma dame, qui bien 
congneut son parler que ce fut pour l'adviser du coucher 
du roy avec la royne, ne fut mye sourde, ne muette; car 
incontinent par son signal luy respondit. Et quant le roy 
fut en son lict , et le seigneur de Saintré , ainsi que de 
coustume estoit aux princes et princesses , seigneurs et 
dames d'estat , que les chambellans aux seigneurs et les 
dames aux grans dames leur donnoient de Teau benoiste, 
quant ilz estoient en leurs lits; ce que à plusieurs aujour- 
d'huy est honte et chose mal falcte, tant sont asseurez de 
Tennemy ; et quant il eut donné de Teau benoiste, et closes 
les couvertures , et donné la bonne nuyt, il s'en alla en sa 
chambre , où il demeura tant que la très désirée heure 
vint que ma dame et luy furent ensemble. Lors de bal- 
sier et de rebaisier, de jouer et deviser aux jeux et devi- 
ses que le jeu d'amours leur avoit commandez ; et quaut 
ilz eurent grant pièce devisé, le seigneur de Saintré lors 
à genoulx se mist, puis à ma dame dist : Â ! ma très haulte 
déesse sans per, tant et si très humblement , comme je 
scay et puis, grâce, pardon, mercy et miséricorde vous 
* requiers. Et de quoy, dist ma dame, mon amy ? Ma dame, 
diët il, du temps qi^'il a que je suis vostre très humble serf 
et loyal serviteur, oncques en moy n'eut tant de bien que 
pour Tamour de vous j'eusse nulz faitz d'armes emprins ; 
mais tous ceulx que j'ay faitz, et où je me suis trouvé, 
ont esté par voz commandemens, par voz conseils et ad- 
vis ; et pour ce que je me congnois si grandement avoir 
mespris et failly, et que trop mieulx vault faire bien tart 
que jamais, pour ce, ma dame, très humblement vous 
supplye et requiers que ceste emprise que pour l'amour 
de vous, moy dixiesmc ay mise avant et emprise de 
porter, vous plaise pour la première fois de vostre main 
l'asseoir sur mon espaule s<enestre , ainsi que tous mes 
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compaigiions ont fait au bon gré de leurs liâmes, lesquels 

sont lelz, et telz, et telz; et lors les nomma tous. Et, en 

ce disant, tira son emprise de sa manche, enveloppée d'ung 

délié ceuvrcchief, et, en luy présentant, la cuydabaisier. 

Ma dame, quant eust oy ces parolles, 1res grandement se 

coursa , et ne le voult approcher, puis luy dist : Avez 

vous levée emprise et départie, ca et là, sans mon sceu 

et congié? Jamais, tant que je vive, de bon cueur ne 

vous aymeray. Qui fut esbahy de ces parolles? certes 

ce fut il ; car il ne scavoit pas se c*estoit par joieuseté, ou 

par yre. Lors se print à la regarder, et quant il veit qu'elte 

tenoit son yre, alors luy dist : HelasI ma dame, veez cy 

povre nouvelle, quant pour bien faire je doy estre pugny, 

moy qui vous ay tant et si loyaulment servie , et ay mis 

mon cueur, corps et vie , pour vous obeyr; et ores que je 

cuydoye en vostre service faire mon honneur, fault que 

je perde celle à qui je suis tant atenu ; ha ! ma très re- 

doubtée dame sans per, ayez de vostre povre serviteur 

mercy, et ceste fois plaise vous moy pardonner ; car se 

jamais j*y retombe, que je soye bien pugny. Alors ma 

dame luy dist : Allez bien tost rompre votre emprise à voz 

compaignons. Helas! ma dame, et comment? car elle est 

ja si avant que , se c^estoit ma mort ou ma vie, je ne puis 

penser qu'il me fust possible de la rompre. Vous estes celle 

que sûr toutes je doy obéir le plus; et pour ce , ma dame , 

à genoulx et à mains joinctes, très humblement vous sup- 

plye que liement et de bon cueur me pardonnez, et que 

mon emprise mectez icy ; et du surplus ne vous soucyez , 

car j'ay espoir en Dieu et en nostre Dame, qu'ilz nous 

en feront contens. Et à ces parolles ma dame tout mor- 

vement la print, et sur Tespaule senestre Tassist; et puis 

moytié ouy, moytié non, souffrit qu'il la baisast. Puis 

pour l'heure tarde, décile print congié très humblement, 

et s'en partit. Et à tant laisseray êy à parler de ma dame , 

et diray de la venue des neuf compaignons au seigneur 

J0 
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de SaiDtré , et de leur très belle assemblée en son logeiz. 

mi 

Comment les neuf coropaigoons vindrent le malio devers le roi. 

■ 

CHAPITRE LXVII. 

L'acteur. Lendemain , qui fut le premier jour de may , 
et que les neuf compaignons, bien matin, au logeis de 
Saintré furent, pour abréger, après que leur messe fut 
leansoye, le seigneur de Saintré en sa cliambre les fist 
tous venir. Lors à chascun donna sa robbe de drap de 
soye, avecques les visières d'or et d'argent brochées, ainsi 
qu'avez oy ; puis fist venir lijs dix chappeaulx , si beaulx 
et si apparens comme ilz estoient , et puis à cbascun son 
cercle d'or et d'argent , pour saindre sur leurs robbes, 
dont tous furent esmerveillez. Alors demanda les visières; 
puis , de sa main , à cbascun pour ceste fois , sur leurs 
espaules senestresles attacha, et en riant leur demanda 
comment chascun estoit content de sa dame. Helas ! mais 
il ne dit mye de la sienne , ne de la saincte douleur que 
son triste cueur portoit. Et quant ilz furent pour yssir 
tous hors de l'hostel , là furent les dix fringans et tous 
blancs coursiers qu'il avoit secrètement fait achapter, tous 
enharnachez richement , et de mesmes draps dont leurs 
robbes estoient, qui, au bout des pendansou meillieu et 
par les carrefours, estoient semez de visières d'argent 
dorées pour les chevaliers , et blanches pour lesescuyers. 
Et lors fut garny de trois dez, et dist: A la fortune de 
chascun I celuy qui plus aura de pointz à la veue de l'oeil 
choisira. Lors chascun, qui mieulx peut et sceut, l'en re- 
mercya , disant l'ung à l'aultre : Ne fut oncques tel! Et au 
monsler chascun fut pourveu de nouveaulx çt semblables 
espérons, qui dorez estoient pour les chevaliers, etar- 
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gentez pour les escuyers , dont les courrois estoient de 
tissus de soye , comme Ton souloit au bon temps porter. 
Lors à Tyssir de l'ostel, veissiez chevaulx saillir, bondir 
en Vair, crier, huer, où chascun acouroit ; pourtant que 
oneques chose plus joyeuse à veoir ne fut. Et ainsi s*en 
allèrent en la grant cour de Thostel Sainct Pol ; lors chas- 
cun sa joye conforta, car bien scavoient que le roy estoit 
esveillé. Et quant le roy ouyt le bruyt des gens , fist lever 
les damoyselles qui en la chambre gysoin^nt , pour sca- 
voir que c'estoit. Lors allèrent aux fenestres treilliées, et 
incontinent au roy dirent ; Ha! sire,, sire , venez veoir la 
grant merveille , que oneques si belle chose ne veismes. 
La royne , qui pas ne dormoit , désirant veoir que c'estoit, 
dist au roy : Eh ! monseigneur, allons veoir que c*est. 
Alors revindrent les damoyselles, de joye si tresprinses 
que à peine scavoient elles parler ; lors le roy et la royne 
se firent abiller; puis le roy, atout son abillement (fe 
nuyt sur sa teste ^ vint à la grant fenestre, et la royne aui 
treilliz. Et quant les dix conipaignons , qui fringoient et 
chantoient, apperceurent le roy, lors tous vers luy ac- 
coururent, et puis quant ilz apperceurent la royne, à 
haulte voix s'escrierent: Sire, sire, et vous, madame, 
le très bon jour et le très bon may vous soit huy donné I. 
Et le roy leur dist : Bon jour, bon jour, compaignonst 
Alors le roy et la royne se retrahirent pour eulx abiller, 
et les'dix compaignons descendirent et yindrent en la 
chambre du roy , qu'ilz trouvèrent accompaigné de ses 
varlets de chambre qui Tabilloient. Alors, tous à genoulx, 
le seigneur de Saintré commença à parler, et dist : Nostre 
souverain prince, messeigneurs mes frères, qui cy sont , 
et moy en leurcompaignie, avons tous aujourd'huy voué 
que , à vostre bon congié et licence , nous porterons ceste 
emprise d'armes sur noz espaulles senestres, que cy veez, 
par l'espace de trois ans, et le surplus ainsi qu'en ceste 
lectre de noz armes pourrez plus à plain veoir; vous treè 
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humblement supplyant que vostre bon plaisir soit la nous 
laisser poursuyr. Et quant le roy entend ceste nouvelle, 
et\it sur leurs espaulles leurs emprises, ne fut mye bien 
content, pourquoi il leur dist: Mes amis, vous faictes 
comme celuy qui espouse sa cousine, puis en demande 
dispensacion ; c'est à vous chose malfaicte d'entreprendre, 
et puis d'executèr, sans licence de son seigneur, ou de 
celuy qui a son povoir et sa charge ; et qui vouidroit re- 
garder à la rigueur, quelque bien qu'il en voulsist , il en 
devroit très griefvement estre pugny qui le fait aultre- 
Inent. En disant icelles parolles , print leur lectre d'em- 
prise , puis leur dist : Je verray qu'il y a ; et quant à vous, 
Saintré , vostre cueur et vous ne cesserez jamais d'entre* 
prendre armes et voyages, il me semble que c'est assez. 
Âhl sire, dist Saintré, ce n'est mye mon cueur, ne moy, 
laaiz c'est honneur qui à ce tous nous esmeut , et en la- 
quelle vous partez. Et à tant le roy fut prest, et s'en alla 
à la messe. A ces parolles , arrivèrent messeigneurs les 
frères du roy, qui virent les dix compaignons ainsi abillez 
et leurs nouvelles emprises , ausquelz firent leurs révé- 
rences , puis leur recommandèrent leur faict ; maiz ilz 
dirent : Quant au faict de voz emprises, monseigneur a 
très bon droit, et vous avez mespris, jacoit ce que avez 
retenu son congié , plaisir et ordonnance ; car se aultre- 
ment estoit , ce seroit très simplement besongné ; nous 
serons avecques luy et l'en prierons. Apres le roy et les 
seigneurs, ne tarda guieres que la royne vint , qui a très 
grant joye les receupt; après venoit ma dame qui guieres 
de chiere ne leur fist. Lors furent tous au service de la 
grant messe; là veissiez dames et daraoyselles, cheva- 
liers et escuyers regarder à merveilles ces compaignons. 
Et quant le roy fut en sa chambre, appella mes trois sei- 
gneurs ses frères, et leur monstra les lectres d'armes, et 
puisleur demanda conseil. Et, pour abréger, la conclusion 
(ut telle que pour cçstefojs le roy leur eu donuoit congié; 
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et que, sur peine de son indignacion et d'en estre pugnis, 
eolx, ne aultre de son royaulme, ne portassent emprises 
avant son bon plaisir. Alors tous vindrent très humble- 
ment le remercier. Quant les festes furent passées , ilz ne 
cessèrent d*eulx mectre en point , et pour tous les jours 
delà sepmaine firent robbes pareilles pour leurs corps et 
tous leurs gens d'une livrée , et les barnois de leurs cbe- 
vaulx, qui estoit moult belle chose à veoir. Que vous di- 
rois je? tout le royaulme en bruyoit; et endementiers 
qu^ilz s'abilloient, Saintréetsescompaignons ordonnèrent 
une très belle lectre d'armes , adressans à la court de 
l'empereur, comme la principalle des aultres, et inconti- 
nent par le roy d'armes de Normandie les firent porter. 
Et icy laisseray à parler ung peu de ces choses pour reve- 
nir au surplus de la matière. 

mi 

Comment le ror parle à Sainlré, et des dons qu'il luy fisl 

el à sa compaignip. 

CHAPITRE LXVIII. 

l'acteur. Endementiers qu'ilz s'abilloient , tout ainsi 
qu'avez ouy, le roy, qui aymoit tant Saintré, luy dist: 
Saintré , qui vous a esmeu de ceste emprise faire sans 
mon congié ? où sont les scellez des promesses de for- 
tune qui tant a esté pour vous , qu'elle ne vous puisse re- 
vocquer? et d'autre part , la yre de nostre Seigneur, ne 
la craignez vous pas, qui nous deffend telles vaines choses; 
et s'il vous en a par tant de fois enrichy, de tant luy en 
estes vous plus tenu , et vous vous devez garder de plus 
le offendre , se vous estes bon chrestien ; ores que ceste 
chose est si publiée que ne se peult retourner, pour ceste 
fois je m'en contente, et vous deffends que n'y retournez 

19. 
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plus. Ah! sire , disfc il, m j soit pardonné, s'il \ouipIai:»t. 
Ores, dist le roy, je le vous pardonne do très bon cueiir; 
où entendez vous faire voz armes? Sire , nous entendons 
les signifier à la court de l'empereur, et se là ne trouvons 
qui nous vueille délivrer, nous les signifierons à la court 
du roy d'Engleterre , espérant que en Tung de ces deux 
ne raillerons mye. Or bien, dist le roy, quelzhabillemens? 
quel nombre de gens? ferez vous tous une bourse, ou 
comment t Et quant le roy eut sceu la responce de tout , 
illuydist: Je vous donray quatre mille escuz , et à chas- 
cun de voz compaignons mille et cinq cens. Et la roy ne 
luy en donna mille et cinq cens, une pièce de veloux cra- 
moysy, taint en pourpre . et cent mars de vaiselle d'ar- 
gent; et à chascun des aultres , six cens escuz; aux che- 
valiers à chascun, une pièce de veloux gris; et aux 
escuyers, une pièce de damas aussi gris. Messeigneurs 
les ducz chascun , mille et cinq cens escuz et quarante 
mars de vaisselle, et aux aultres six cens escuz.. Et ne 
tarda guieres que leur partement fut; et quant le jour fut 
venu , ilz vindrent tous ensemble prendre congié du roy, 
de la royne , de messeigneurs et de mes dames, dont les 
beaulx parlers qu'ilz leur dirent, et de leurs biens remer- 
cier, je me passe, pour venir aux secrets pleurs et plains, 
et très angoisseux souspirs que le très douloureux cueur 
de ma dame faisoit du partement de son amy , dont plus 
que oncques mais, son partement lui deplaisoit, et tou- 
tesfoîs se failloit il départir. Et à tant laisseray à parler 
du congié qn'ilz ont prins , et de leur voyage , où ilz 
vont en la court de Tempereur; et diray du dueil que ma 
dame maine, et d*un aultre nouvel party. 

DU TRES GRàNT DCCIL DE MA DAME, ET DE SOK PARTEMENT DE LA COUhT. 

L*ACTEUR. Ma dame, qui est ainsi demeurée seulle d'a- 
my, ne voit bahours, ne joustes, dances, chasses, ne 
aultres déduits où son cueur peust prendre plaisir; et 



JEHAN DE SAl.MRÊ. i225 

quant elle voit les dames per à par deviser ensemble , 
lors renouvellent toutes douleurs en son cueur. Et, en 
ceste langoureuse vie, fust aburtée tellement qu'elle en 
laissoit le boire et le manger pour jeusner, et le dormir 
pour le veiller ; et tellement que peu à peu sa très vive 
face collorée s'est ebangiée en 1res palle coulleur, dont 
cbascun s'esmerveilloit. La royne, qui la veoit mal dis- 
posée , pale et pensive , plusieurs fois luy demande qu'elle 
a. Ma dame, dist elle, ce n'est riens ; vous scavez qu'entre 
nous femmes, sommes malades quant il nous plaist. Mais 
à bon escient dictes nous. Belle Cousine, que vous avez 
et où ce mal vous tient, et se nous vous y pourrions 
ayder, car vous devez estre certaine que de très bon 
cueur nous y emploierons. A ! ma très doulce dame, hum- 
blement je vous remercie. Et sur ce, fmerent leurs pa- 
rolles; mais la royne, qui bien Taymoit, n'oublia pas 
mander à son medicin, maistre Hues de Fisol, très suffi- 
sant medicin et philosophe , qui , de par la royne , se in- 
forma de son mal , et luy ordonna qu'elle gardast son 
estât , et que le matin la viendroit veoir; et ainsi fut. Le 
matin que maistre Hues eut tout bien veu son faict, trouva 
son corps sain et nect de douleur de teste , de fiebvres et 
de tous aultres maulx, fors que en son cueur avoit dou- 
leur enclouse ; que , se briefvement n'y estoit pourveu , 
sans remède en dangier de mort estoit ; car, par celle 
estroicte douleur, en elle se mouroient tous les esperits 
naturelz, respondans à son cueur, et.queja presque tous 
estoient oppillez; toutesfois, au miëulx qu'il peut , il la 
reconforta, puis luy dist : Ma dame, au regart de voslre 
corps, je letreuve très bien disposé; mais vostre cueur 
ne l'est mye , qui a en soy aulcune grant douleur secrète, 
que, se pourveu n'y est briefvement , vous tomberez en 
une grant langueur très forte à guérir; et pour, ce, ma 
dame, ostez dç vous ceste douleur, et je penseray du 
surplus, 
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CI QUE DIT Mik DAMB k MAISTRB HUES, ET COMMENT IL LK RECONFORTA. 

Quant ma dame eut ouy maistre Hues ainsi de sonmal 
parler, luy dist : Maistre Hues , lessez moy, je n'ay dou- 
leur en mon cueur que une , en laquelle de vostre paroUe 
seutlement me povez bien ayder ; et par ma foy, se ainsi 
vous plaisoit, je vous en seroie à tousjours bien atenue; 
et, en oultre, je vous donroye ung bon mante! de la plus 
fine escarlate que l'en pourra finer. Quant maistre Hues 
oyt parler du mantel, àtreschiere lie luy dist: Ma dame, 
commandez moy, car il n'est chose que pour vous, à mon 
povoir, ne face. Voire, dist nj^ dame , maistre Hues, et 
nous vous en remercions-, medessins sont confesseurs; 
et ce que vous vueil dire ne touche à vostre déshonneur, 
ne dommage , si vous prie que le tengniez secret. Ma 
dame , dictes hardiment , car, par ma foy, jamais parolle 
n'en sera dicte. Or, maistre Hues , nous vous disons que 
la desplaisance et maladie de nostre cueur n'est fors que 
du désir que nous avons d'aller, deux moys ou trois, veoir 
noz terres, dont il est grant besoihg; caf sont plus de 
6eize ans que nous n'y fusmes , dont noz affaires n'en 
vallent que pis ; et nous scavons que se ma dame scavoit 
que de nous venist, suis acertainée qu'elle n'en seroit mye 
contente. Ho ! ma dame, dist maistre Hues, j'en prens la 
charge , et faictes bonne chiere, car vous yrez, et scay 
bien la façon comment; mais il faut que trois ou quatre 
jours vous tenez eh chambre , et du surplus laissez faire 
à moy. Maistre Hues vint à laroyne, et luy dist: Madame, 
je viens de veoir ma dame vostre cousine. Helas I dist la 
royne, maistre Hues, comment le fait elle? Ma dame, pour 
le vous dire, très petitement, et n'y voy qu'un seul remède. 
LasI que dictes vous, et quel remède ? Pour Dieu , ma 
dame, qu'elle s'en voyse esbattre en son air naturel 
deux moys ou trois. Helas î se elle y estoit, seroit elle 
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gtiarie ? J*espere en Dieu que ouy , et je voks penser de 
ses viandes et d'aucuns lectuaires confortatifz. La rovne 
s'en va incontinent veoir ma dame, qu'elle trouva cou- 
cbée en son lict ; lors la reconforta au mieulx qu'elle peut, 
especialement qu'elle seroit tantoSt guérie , se elle estoit 
en son air naturel, comme, luy avoitdit maistreHues, et 
que pour Dieu fist bonne chiere, et se disposast d'aller 
où elle vouldroit pour sa santé et guarison trouver.. Ma 
clame, qui autre medicine ne queroit avoir que de fuyr 
les desplaisirs que son cueur sentoit, quant elle veoitles 
aultres amans dancer, chanter, jouer, et les ungsavecques 
les aultres deviser, et elle ne povoit ainsi faire jusques à 
la venue de son très parfait amy, si print en elle resconfort 
de s'en partir ; et, pour abréger, le plus tost qu'elle peut, 
print congié du roy et de la royne. La royne ne luy donna 
congié que pour deuxmoys, se elle estoit lors en bon 
point, luy promectant de revenir. Et lors prent congié, 
et s'en va. 

Coaunenl ma dame est en son liostel venue ; et comment 

on la va festoyer. 

CHAPITRE LXTX. 

• 

l'acteur. Or nous fault ycy lesser le nom du pais, et de 
la terre, et de son bostel où elle alloit , car l'istoire s'en 
taist pour aucunes causes et choses qui après viendront; 
mais faindray que son principal hostel fust à une lieue 
d'une bonne cité; et à une lieue de son dit bostel fust 
une abbaye que ses prédécesseurs fondèrent, et de celle 
abbaye n'avoit que une aultre lieue jusques à ladicte 
cité. Dont par ainsi l'ostel de ma dame , l'abbaye et la 
cité, esloiQpt ainsi corne en ung trepier. 
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Quant la nouvelle fut par le pais sceue de la venue de 
ma dame en son hostel, seigneurs et dames, éscuyers et 
damoyselles, bourgeoys et bourgeoyses, la vont veoir; 
dont par leur venue, peu à peu, son grant dueil com- 
mença à passer. Et à tant laisseray à parler aulcun peu 
du séjour de ma dame, et diray de Fabbaye et de damp 
Àbbez. 

l'acteur cy parle de daup arbez et de son abraye; 
Comme i*ay dit, ceste abbaye, qui cy n*a point de nom, 
les prédécesseurs de ma dame la fondèrent; et tant y 
firent de biens que aujourd'huy elle est une des dix 
meilleures abbayes de France. Damp Àbbez, qui pour 
lors estoit, fut filz d*ung très riche bourgeoys de la ville, 
qui , pour dons et pour prières de seigneurs , aussi des 
amys de la court de Romme , donna tant que son filz en 
fut Abbez, qui de Taàge de vingt cinq ans estoit; grant 
de corps, fort et abille pour luicter, saillir, gectér barres, 
pierres, à la paulme jouer, netrouvoitmoyne, chevalier, 
ne escuyer, ne bourgeoys, quant il estoit à son privé, 
qui son maistre en feust. Que vous diroy je? En toutes 
joyeusetés s^employoit, affîn qu'il ne fust trop oyseulx; 
etd'aultre part, large et libéra} de tous ses biens,* dont 
estoit mpult amé et prisé de tous bons compaignons. 
Quant damp Abbez sceut la venue de ma dame, il fut 
très joyeulz ; lors flst urig de ses -chars charger de cy- 
miers de cerfs, de hures, de costes de sangliers, de 
lièvres, de connins, de faisans, de perdriz, de gras chap- 
pons, de poullailles et de pigeons, et une queue de vin de 
Beaulne; et tout envoya présenter à madicte dame, luy 
supplyant qu'elle print en gré. Ma dame, qui v\t ce beau 
présent , ne demandez mye se elle fut joyeuse , et com- 
manda festoyer le presenteur, et à damp Abbez remercyer. 
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Ea celuy temps on estoitpres dekaresme, et en Tabbaye 
estoient de grans pardons le lundy, le mercredy et le ven- 
dredy de la sepmaine. Ma dame, esprinse de grarit devo- 
cions, délibéra d*y aller, mais que la presse et foison du 
peuple fut passée, et les quinze premiers jours. Lors 
manda à damp Abbez qu'elle seroit demain à la messe, 
en Son abbaye , pour gaigner les pardons. Damp Abbez , 
qui oncques ne Tavoit veue , en fut très bien joyeulx ; 
lors ordonna à parer le grant autel de reliques , l'oratoire 
ou la chapelle où gisoient ses prédécesseurs ; et d'autre 
partl'Abbez, à la bonne ville, fist retenir lamproyes, saul- 
mons , et d'autres meilleurs poissons de mer et d'eaue 
doulce que l'en porroit trouver. Puis commanda les es- 
tables à cbevaulx appareiller de toutes choses, et fist 
semblablement appareiller viandes de diverses façons, et 
faire feuz en plusieurs chambres, car encore» en estoit 
de saison. Et quant ma dame fut venue et descendue à 
la porte du moustier, là furent les officiers, les plus no- 
bles religieux de l'église, qui, de par damp Abbez, à 
genoulx, oflrirent tous les beaulx joyaulx d.e leans 
avecques leurs services , ce que ma dame remercya gran- 
dement. Et quant elle eut au grant auiiel son oblacion 
faicte, fut en sa chapelle conduicte pour sa messe oyr. 
Lors au partir , à la fin des heures, fut damp Abbez, ac- 
compaigné des prieurs et du couvent, q;ii à genoulz luy 
dist : Ma très redoubtée dame, vous soyez la très bien 
venue en nostre maison , bien sommes très lyez et joyeulx, 
quant Dieux nous a donné la grâce de vous y veoir ; 
comme nostre patronne et fonderesse, nous vous offrons 
l'abbaye, les corps et les biens. Alors ma dame luy dist : 
Abbez, à très bon cueur vous remercions ; aussi s'il estoit 
chose que pour vous nous puissions faire, et pour tout le 
couvent, nous l'accomplirons dettres bon cueur, Alors ma 
dame demanda à veoir les reliques; damp ^bez se leva, 
qui à genoulz estoit, lors prenf les chiefs, les bras et les 
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ossemeiis de corps sainets à grant plante* qui là ostoiont, 
disant : Ma danfie, cy gist le très vaillant prince, nostre 
premier fondeur, qui des premières conquestes de la 
Terre Sainte apporta cest cliief , ceste main et ces os de 
messirc sainct tel et tel ; monseigneur son frère donna 
céans en don ces machoueres et ces os de bras de mon- 
seigneur sainct tel et tel, et saincte telle. Et, pour abre- 
ger, ont tous voz prédécesseurs donné toutes ces relic- 
ques, et faicte ceste église et grant partie du surplus tel 
que voyez ; et le surplus ont faict mes prédécesseurs Ab- 
bez, et les seigneurs et dames, mes voysins, qui gisent 
céans ^ Quant ma dame eut les relicques baisiées, et 
donné une cbappe et deux tunicques, avec le parement 
du grant autel, tout de fin veloux velouté cramoysyel 
très richement broché d'or, et ce fait, elle s'en cuyda 
retourner. Et tandiz que les cbevaulx des cbarriotz, et 
aultres, mengeoient, qu'on hastoit pour brider, damp 
Abbez mena ma dame en sa chambre chauffer, qui estoit 
très bien tendue et necte, tapissée , verrée. Comme ce- 
luy qui bien aise et joyeusement s'en tenoit, et comme 
très bon compaignon, dist à chascvm : Saillons tous hors, 
et laissons ma dame chauffer, et soy un peu aiser en 
son privé; et ainsi fut. Et quant ma dame et toutes les 
dames et damoyselles de sa compagnie se furent très bien 
chauffées et aysées , ma dame fist demander se les cba- 
riotz estoient prests. Alors damp Abbez , qui ja avoit dit 
au maistre d'hostel que ma dame disneroit leans, et 
que tout le manger estoit appareillé, luy priant qu'il 
luy voulsist tenir la main , à ces parolles entra devers 
ma dame; puis la mena en sa très gente sallette, telle 
comme une chambre de parement très bien tendue , ta- 
pissée et natée, et les fenestres verrées, et très beau 

' Ce passage, supprimé dans les manuscrits 445 et 1676, a subi une 
ailéraiion dans le manuscrit 7569 ; nous le publions d'après l'édition ori- 
ginale (Paris , Michel Le Noir, 15 ir). 
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feu ; et illec esioient troid tables couvertes de tre& beau 
linge merveilleusement, et le dressouer garni de très 
belle vaisselle à grant largesse. £t quant ma dame vit les 
tables ainsi mises, dist à damp Abbez : Abbez, vaulez 
vous ja disner? Disner, dit il, ma dame, n^est il pas 
temps? veez cy l'hourloge, qu'il avoit fait avancer d'une 
heure et demye, et qui sur l'heure de midy frappée estoit. 
Ma dame, qui oyt sonner mydy, se voult haster de partir ; 
et damp Abbez luy dist : Ma dame, par la foy que je vous 
doy^ ne partirez jusques ayez dlsné. Disné, dist ma dame, 
certes je ne pouroye demourer, car j'ay moult à be- 
songner. Hé ! maistre d'ostel , et vous, mes dames, souf- 
frerez vous que je soye de ma requeste refTusé ? Alors les 
dames et damoyselles, et aulcuuement le maistre d'ostel, 
qui jeusnoient et avoient bon appétit, pensant que trop 
mieulx disneroient que de l'ordinaire de l'ostel, Tune 
guignant, Taultre boutant, tant prierent.pour la première 
requeste de damp Abbez, que ma dame se consentit. 
Alors d^mp Abbez, comme joyeulx, gracieulx et amyabie, 
à genoulx prestement se mist, et ma dame remercya, et 
aussi les autres dames et damoyselles. Lors furent les 
chevaulx es estabics retwjrnez, dont toute la compaignie, 
jacpit ce qu'ilz fussent bien desjeunez, si en furent ilz 
très joyeulx. Alors dist damp Abbez : Ma dame, vous 
estes au sainct temps de pénitence, et pour ce ne vous 
esmerveillez point se vous estes petitement servie ; et 
pour aultre raison que jusques au soir bien tart, de vostre 
venue n'en scavoye riens. Abbez , dist ma dame, nous ne 
povons que bien estre. Alors damp Abbez demanda Feane 
pour laver les mains, qui estoit toute eaue rose tiède, 
dont ma dame et les aultres firent grant joye. Ma dame 
voult que damp Abbez, comme prélat, lavast le premier^ 
oaais il ne le voult oncques faire ; niais pour donner aux 
prières de ma dame, il s'^n alla laver au dressouer. Lors 
fut la table levée , et ma dame dist à damp Abbez qu'il se 

30 
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soist, et il rospondit : Ma dame, vous estes dame et abessc 
de céans, seez vous, et laissez faire à inoy. Quant ma dame 
fut assise, et au bas bout de sa table ma dame Jehanne, 
ma dame Katherine et le seigneur de Gency, qui avecques 
elle estoit , y furent assis, à la deuziesme table, le prieui; 
du couvent, Ysabet et aultresdamoysellesetdeux ou trois 
escuyers, et messire Geoffroy de Sainct Amant viz à viz 
de ladicte Ysabel ; alors damp Âbbez , une serviette sur 
son col, s'en va au dressouer au vin , et fait servir ma 
dame de toustées à Typocras blanc , et aussi toutes les 
tables, puis les figues de karesme» avecques le succre 
rosties; à ma dame, qui moult le prie de seoir et ne le 
puist faire seoir, disant : Madame, ne vous soit à desplai- 
sir, je tiendray compaignie au maistre d*ostel, et pour 
ceste fois luy monstreray le chemin. Et quant damp Abbez 
et le maistre d*08tel furent venuz, et le premier mets as- 
sis, ma dame dist à damp Abbez : Yrayement, Abbez, se 
vous ne vous seoyez, nous nous lèverons. Or bien, ma 
dame, je vous vueil et doy obeyr. Ma dame voult faire 
retirer la table , mais damp Abbez dist : A Dieu ne plaise 
que la table en bouge ja pour moy. Lors fist apporter une 
escabelle, et viz à viz de ma dame, ung petit plus bas, se 
assist ; lors faict servir de vin blanc de Beaulne, puis du 
vermeil de trois ou de quatre façons, dotit tous en^furent 
serviz. Que vous diroye je? Les prières de faire bonnes 
chieres, et de boire les ungs aux aultres y furent bien 
faictes; et tellement que grant temps avoit que ma dame 
n*avoit faict si bonne chiere. Dont en beuvant, madame 
à damp Abbez, et damp Abbez à ma dame, les yeuh, 
archiers de cueur, peu à peu commencèrent i*ung des 
cueurs à Taultre traire; et tellement que les pies, cou- 
verts de la très large touaille jusques à terre, commencè- 
rent de peu à peu Tung à Taultre toucher, et puis Tung 
sur Faultre marcher.' Alors ce très enflammé dart d*a* 
mour» flert le cueur de Tung, et puis do Taultre, telle^ 
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méat qu'ilzen perdirent le meng^r; mais damp Abbez, 
qui de ceste queste nouvelle estoit sur tous le plus 
joyeulx, boy t à Tune, puisa TauUre. Que voulez vous 
que je vous dye? Oncques abbez ne fut si joyeulx ; une fois 
se lieve, et fait porter son escabelle devant les danses, et 
là aucun peu s'assiet, et puis va devant les damoyselles, 
et les prie de mangier et faire bonne cbiere joyeuse ; puis 
va aux femmes de la chambre, et boyt à elles, et revient 
à ma dame , et de joye , viz à viz d'elle , se siet. Alors re- 
commencèrent leurs archiers d*amours plus fort à traire, 
et de leurs pies Tung sur Taultre marcher plus qu'enco- 
res n'avoient faict. Des aultres bonnes chieres, de vins, 
de viandes, de lemproies, de saulmonz, de mains aultres 
poissons de mer et d*eauedoulce,pour abréger, dont ilz 
furent serviz, je laisse tant qu'à présent à en parler plus 
avant, pour venir au surplus de Tistoire qui est gracieuse. 



x^ 



Comment ma dame ei damp Abbez deviserenl , et comment 

elle le remercya. 

CHAPITRE LXX. 

L* ACTEUR. Quant les tables furent levées, et le maistre 
d'ostel et tous les aultres furent allez disner , ma dame 
remercya damp Abbez de la bonne cbiere qu'il lu y avoit 
faicte ; et de paroi les en parolles, de pas en pas furent à 
Taultrebout de la salle, où devisèrent de joyeusetez 
jusques à ce temps que tous furent tlisner. Et endemeu- 
tiers que les derniers disnoient, pour reposer ma dame, 
damp Abbez fist de très beau linge son lict appareiller. 
Etquantlemaistre d'ostei eut disné, madame commanda 
leacbariotz traire. Comment, ma dame , distdamp Abbez, 
voulez vous rompre les bonnes coustumes de céans? Et 
quelles sont elles ? Ma dame , elles sont telles que s'aucunes 
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dames d'honneur ou damoyselles y ont disné, il fault 
qu'elles et leur compaigniè se coucbefit, dormant bu 
veillant, soil en y ver ou en esté, et celles y ont souppé; 
pour celle nuyt je leur laisse ma chambre, et Wen voys 
ailleurs logîer ; et pour ce , ma dame , Tusaige de ceste 
Vostre abbaye ne devez mye refuser. Tant furent lés 
prières de damp Àbbez et des dames que ma dame fut 
gracieuse , et voult entretenir celle cousfutae. Lors ma 
dame entra en sa chambre, et là fût le vin et les espices 
appareillés ; la porte fut fermée , et ma dame jusqués ad 
vespfe s*cn va reposer. 

Comment damp Abbez fut loué. 
CHAPITRE LXXI. 

Quant les dames et damoyselles furent appareillées, 
lors Ysabel se print à parler, et dist: Vous ne dictes 
riens, ma damé, ne vous aultres sotes, de la bonne 
chère de damp Abbez, et comment il nous a festoyez, 
et tenu aises de bons vins , de bonnes viandes et de bons 
poissons, à grant largesse. Certes, dist ma dame , il me 
semble estre homme de bien. C^ommerit de bieh , dist tna 
dantte Jehanne, oncques si gracieutx moynne ne vyz. Et 
vous , ma dame , dist Katherine , vous vous faisiez prier 
de demeurer? Haï dist Ysabel, je congneuz bieii à ses 
prières que la chose alloit bien , et le faisoit de cueur. 
Alors les dames toutes ensemble , ainsi que femmes ont 
accoustumé, louèrent les largesses, les joyeusetez et la 
belle personne de damp Abbez, tant qu'elles ne se sca- 
voient taire. Ma dame , qui ja en estoit férue , et qui ses 
dueilz avôit oubliez , dist à briesves parolles : Il est très 
homme de bien. Et endementiers que de damp AhfccÈ 
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parloient, vespres commencèrent à sonner; et pour y 
estre, sans dormir les convint lever. Et quant vespres 
furent dictes, et que ma dame cuyda monter, damp 
Abbez la print par la main , et elle lu y dist : Abbez , bé ! 
où nous menez vous? Je vous prie, ma dame, dist damp 
Abbez, que je vous maine à ung peu de collacion , car il 
est temps de la faire. Et en ce disant , damp Abbez la 
vous print par dessoubs le bras , et en estraingnant la 
main , la maine en la salle basse bien tappissée et à bon 
feu , où estoit le dressouer et les tables mises , les sal- 
lades dessus, cresson, vin aigre, plats de lemproyesrous- 
ties etenpastez, etenleurs saulces grantz solles bolies, 
frictes et roustfts au verguz d'oranges rouges, barbeauh , 
saulmons roustis , boulliz et en pastez , grans carreaulx et 
grosses carpes , plats d'escrevices , grans et grosses an- 
guilles renversées à la gallentine, plats de divers grains 
couvers de gellée blancbe, vermeille et dorée, tartres 
bourbonnoises , talemouses et flans de cresmes d'amendes 
très grandement succrées , pommes et poires cuites et 
crues, amandes sucrées et pellées, cerneaulx pelez à 
Teaue rose, aussi flgues de Melicque, d'Allegaibe et de 
Marseille, et raisins de Cbrintbe et de Orte, et maints 
aultres cboses, dont, pour abréger, je me passe; tout 
mis par ordonnance en façon de bancquet. 

Coromeiil ma dame Ost sa coiiacioii fourrée. 
CIUPITKE LXXll. 

Ma dame, qui jeunoit et ne pensoit prendre que des 
espices et du vin, trouva ses tables ainsi garnies; car le 
traictre dieu d'amours l'avoit à son disner si fièrement 
assaillie, que de ses amoureux d^rs l'eut de mangier 
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toute remplie ; neantmoins nature se volt acquiter, qui 
luy donna tel appétit qu'elle ne se fist ^uieres prier. "Et 
quant les aultres de sa compaignie virent ma dame assise, 
et damp Abbez ou meilieu de la table viz à viz, chascon 
ou la plus grant partie se laissèrent aux prières de damp 
Abbez couler et consoler, aussi pour obeyr à ma dame 
et i'acompaigner; aux deux boutz de la table et des 
deux coustez tous s'assierent, et pour plus estre joîeuse- 
menl, quatre ou cinq moynnes des plus gracieulx entte 
deux. Lors veissiez boire d'autant, et merigerà Tavenant. 
Que vous dirois je? La joye et la lyesse y fut tant (Jûe 
à tel nombre de gens oncques n'avoit esté faicte ; mais il 
fault, pour celle fois , à grant regret et^soupirs de fna 
dame et de damp Abbez , départir. Mais au monter au 
chariot, illcc fut damp Abbez et les prieurs remercier 
ma dame très humblement, en recommandant Teglise et 
lé couvent. Lors ma dame dist : Nous vous verrous assei 
souvent, car nous entendons acquérir nostre part'de voz 
pardons plus grandement ores que tous, dont en furent 
trescontens ; mais quant à vous , Abbez , nous vous prions 
que de voz grans appareils de. viandes vous despartez; 
car sans faulte vous en avez esté trop oultrageux , et n'en 
voulons plus. Et bien , ma dame , de la testée à la pouldre 
de duc, au vin blanc , et ypocras au muscadet, à la Gra- 
naiche, à la Malleveisie ou au vin grec, tout^ainsi qu'il 
vous plaira, après la messe, pour le dangier du temps, 
ce ne défendez vous mye? Si faiz, dist ma dame, car à 
ces jours nous entendons jeusner. Jeusner, ma dame, ja 
pour ce ne laisserez vous à jeusner, et je vous en donray 
l'absolucion. Et, à ces parolles, damp Abbez monte ache- 
vai, et une pièce convoya ma dame, et puisprintcongié 
d'elle. 
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Comment ma dame et ses femme» se louèrent Tung à l'aullre 

de damp Abbez. 

CHAPITRE LXXIII. 

l'acteur. Quant damp Abbez fut party et retourné en 
son abbaye, -commencèrent les louanges à qui mieulx le 
poYOit; Ysabel, qui estoit la plus joieuse , commença la 
première à parier, et dist en riant: Ha! ma dame, tant je 
Toiis loueroye quant vous refitusez le bien quant il vous 
vient. Alors dist dame Jebanne: Ehi vrayment, Ysabel, 
vous avez tort ; ma dame entent de y venir souvent, dont à 
cbascuhe fois y doit elle disner? L'une et Tautre vous 
avez tort , dist dame Katberine, il n'y auroit point de 
raison que à cbascune fois ma dame y deust disner; ne 
aussi ne blasmerois je point que de fois à aultre elle print 
en gré l'offre, car sur ma foy il fait de très bon cueur, 
se je ne suis deceuo, et voulentiers, et qui ne nuit mye 
à jeu, j'entens qu'il a bien de quoy; et qu'en dictes vous, 
ma dame , ne dis je pas bien ? Ma dame , qui les avoit 
toutes oyes, respotidit: 11 souffist de prendre soubz bre- 
bis la laine , et pour ce je m'arreste aux tostées et à la 
pouldre deduc, àl'ipocras et aultres vins estranges et 
délicieux , qui nous doy vent bien souffire ; mais vraye- 
ment nous entendons à gaigner tous ces pardons ou la 
plus grant partie , car ne savons se y pourrons retour- 
ner en ^Ure temps. Et à tant sont à l'ostel venuz. Ma 
dame , qui de ce nouvel feu d'amours avoit son cueur 
enflammé, toute nuyt ne cessa de soy plaindre, gemlr et 
soU'spirer, tant désirant estoit de revoir damp Abbez, et 
à lui povoir bien deviser. Et damp Abbez, assailly de 
celles mesmes amours par les doulx et amoureulx sem- 
blans et regards qu'ilz avoient l'ung à l'aultre faicts, 
ne fut mye toute celle nuyt à séjour, car soupirs et 
désirs de ses très enflammans amours le gardèrent bien 
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de dormir. Et quant lo très désiré jour fut venu, ma 
dame dist à ses femmes que , pour mieulx et dignement 
gaigner les pardons, que vrayement à damp Abbez, qui 
prélat estoit de grant devocion, se vouloit confesser. 
Lors dist dame Jehanne à ma dame : Ce seroit bien fait ; 
quant à moy , je y fuz hier. Lors ma dame fist monter à 
cheval le petit Perrin de sa chambre, et manda à damp 
Abbez qu'il venist incontinent à elle. Damp Abbez fut di- 
ligent, et à madame hastivement obeyt. Lors ma dame, 
faicte la révérence par toutes ses femmes, publicquement 
luy dist : Abbez, pour mieulx dignement gaigner voz par- 
dons, nous sommes disposées de nous confesser. Ha! ma 
dame , dist damp Abbez , or estes vous avecques Dieu ; et, 
ma dame, qui est vostre confesseur, pour luy donner 
quelque puissance, se besoing est? Lors, dist ma dame, il 
n'en y a cy nul plus digne , ne plus souffisant que vous. 
Ha! ma dame, c'est donc à cause de la crosse, car du 
surplus je suis le plus ygnorant de tous. A ces paroUes 
ma dame , en sa chambre d'atour bien tendue et tapissée, 
à très bon feu , entra , et damp Abbez dévotement la suy t ; 
puis fut la porte close jusques à deux heures, elle de ses 
bienfaicts et amours loyaulx très repentant et contricte; 
en tout bien et en tout honneur, à jeu sans viilennie, 
damp Abbez la confessa très doulcement, et au départir 
qu'ilz firent, ma dame alla à son coffret, etprint ungtres 
bel et gros rubyz balloyz en or lié , que en son moyen 
doigt luy mist, disant : Mon cueur , ma seule pensée et 
mon vray désir, pour mon tout seul amy je vous retiens et 
espouse de cest annel. Alors damp Abbez , si très humble- 
ment que il peut, Ten mercia; puis se pensa d'un commun 
proverbe qui dit : celuy qui sert et ne persert, son loyer 
pert^ Lors à ma dame donna Tabsolucion, et par cha^ 

' Celai qui sert et ne reçoit rien , perd la rétribution due à ses ser?ices. 
Pertert signifle ici non pas per^everç, comme l'a dKGueulettc, msiii 
perçoit, 
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nié la baisa très doulcement, et print congié ; et au passer 
que il faict par la chambre, tout saigemènt dist aux 
dames et dàmoyselleS : Jusques à ce qu'elle appelle, nulle 
n'entre Teans ; mes seurs et mes amyes, jusques au re- 
tour , à Dieu vous commende. Ma dame , qui pour re- 
prendre sa couleur, que des pénitences avoit perdue , 
démolira seullè aucunement. Ses dames et damoyseltes 
et tous ses gens, qui pour oyr messe actendoient tant 
que Torloge sonnât unze heures , lors ma dame appella 
Jeiranne, et de son plus simple atours'atourna; et, pont 
miëulx couvrir sa face, fist mectre son grant ceuvrechief , 
et, en cest estât, simple et toye dé sa chambre yssit; les 
yenlx et la cTiîeré basse, va à là messe en devocion, et 
puis disner; et ainsi passa ce jour. Lendemain mercrèdy- 
que recommença le pardon , ma dame y retourna pour 
les acquérir. Damp Abbez, tout plain de joye, flst à 
grant foyson testées appareiller, et apprester ypocras, 
vins estr^tiges de 'diverses façons, haten'cs blancs et 
soretz, etaultres viandes pour les compaignons, et au 
surplus fist très bien pensbr leschévaulx. Quant ma dame 
eut messe oye , damp Abbez la vous prent par dessoubz 
le bras , et en sa chambre à "bon feu la maine , où tout le 
desjeuner estoit appareillé. Et quant ma dame fut bien 
desjebnée, damp Abbez la prent, et luy dist : Bïa dame^ 
entendis que vostrë compaignie fait bonne chiere , je vous 
vueil monstrer mon édifice nouvel. Lofs de chambre eii 
chambre tous deux allèrent, tant que les dames ne les 
sceurent trouver. Et au départir de la chambre secrette, 
damp Abbëz donna à ma dame une pièce de fin veloux 
noir et plain, que depuis secrètement elle envoya qnerin 
Et lors ma dame en la grant chambre de parement, où 
tous estoient , revint ; et quant ses femmes furent venues* 
ma dame, comme courroucée, les tensa, disant: Hé! 
d^où venez vous? avoye dit et cuydoye que vous me 
siiy vissiez; mais vous aymez mieulx garcter le bon feu 
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et les testées que moy accompaigner. Ma dame , nous ne 
peusmes si tost aller après vous que trouver vous puis- 
sions. Ah ! ma dame , dist damp Abbez , pour oeste fois 
il leur soit pardonné. Alors ma dame commença les édi- 
fices de damp Abbez qu'elle avoit veuz très grandement 
à louer; puis s*en va en son chariot monter; illec print 
damp Abbez d^elle congié. Que vous diroye je? Ne pasM 
sepmaine de karesme que , comme dévote , n'allast les 
pardons gaigner; et maintes fois, sans grant compaignie, 
premièrement disner, bancqueter et soupper; et, après 
son dormyr , aux regnars, laissons , et aultres deduitz, par 
les bois souventesfois chasser. Et par ainsi toute celle 
Karesme passa le temps joyeusement. . 

Comment la royne escripl à ma dame la première fois. 
CHAPITRE LXXnil. 

l'acteur. Advint que les deux moys qu'elle avoit pro* 
mis de retourner à la royne furent passés, sans faire savoir 
nouvelles d'elle par lectre, ne aultrement; dont la royne, 
de ce très esmerveillée luy rescripvit une lectre en la ma* 
niere qui s'ensuyt : 

A NOSTRE TRES CHIERE ET TRES AMÉE COUSINE. 

c( Très chiere et très amée Cousine, actendu la pro* 
« messe de vous à nous, dont les deux moys et demy sont 
« ja passés, et oncques puis vostre parteroent une seulle 
aparolle de par vous ne sceusmes, dont sommes très 
tf esmerveillez, vous requérant de vostre foy que pour tout 
« ce présent moys vous vueillez acquiter , tant avons desir 
c( de vous vcoir; et se chose voulez, que nous peussions, 
a de très bon cueur l'accomplirons , ainsi que Vous dira 
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« noslro vaillant secrétaire Julien do Broy , auquel sur ce 
« vueillez adjonster foy comme à nous mesmes. Très 
« chiere et amée Couâine, notre Seigneur soit garde de 
« vous. Escript en nostre ville de Paris, le huitiesmejour 
« d'apvrilj) 

Bonne. 

Comment ma dame, sans oyr la créance, Taii à la royne si rosponcc. 

CHAPITRE LXXV. 

i/acteur. Endemen tiers que ma dame estoit à Tabbaye 
pour acquérir les pardons , arriva ledict maistre Julien 
de Broy, secrétaire de la royne, qui la trouva à table as- 
sise, où elle disnoit; à laquelle franchement et lyement, 
comme Tung de ses especiaulx amys de court, pensant 
avoir très bonne chiere, luy présenta les leclres de la 
royne. Ma dame, qui de sa venue n'eut que desplaisir, 
à très peu de paroi les print les lectres de la royne et les 
leut; dont, pour plus tost estre délivrée de luy, se hasla 
de disner et lever les tables; puis incontinent s'en va en 
son hostel pour rescripre la responce, puis dist : Ah I 
maistre Julien, disnez et incontinent venezàmoy. Damp 
Abbez, qui gracieulx estoit, fist à maistre Julien très 
bonne chiere, et s'assist, pour deviser, viz à viz de luy; 
et entandis qu*il disnoit, vint à damp Abbez ungde ses 
braconniers, qui dist avoir destourné iing tresgrant cerf, 
accompaigné de dix ou douze biches. Pour veoir ung si 
beldeduyt, lors dist damp Abbez, je plains que madame 
n'est cy ; mais, à tout prendre, nous actendrons à demain. 
Et comment, dist maistre Julien à damp Abbez, ma dame 
va elle chasser voulentiers?Voulentiers, dist damp Ab- 
bez sans y penser, ouy, deux ou trois jours la sepmaine, 
tant à pié qu'à cheval, puis à une chasse, puis à Tautre, 
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Et monseigneur TÂbbez, dist maistre Julien , estes vous 
garny de bons chiens et lévriers ? Se j'en suis garny ? 
oy, et de très bons oyseaulx aussi bien que prélat de 
France quel qu'il soit. Saincte Marie ! dist maistre Ju- 
lien, ce vous est ung grant honneur. Et, en devisant avec- 
ques dainp Âbbez , il vit en son doy le bel et gros ruby 
ballay qu il avoit autresfois veu à ma dame , si n'en dist 
mot, mais pourtant ja n'en pensa moins; et quant il eut 
disné et retenu des parolles de damp Abbez ce qu'il veult, 
lors prent congié, le remerciant très humblement et très 
grandement; puis monta à cheval, et alla à ma dame, 
comme elle luy avoit dit, à laquelle il dist sa créance 
ainsi que sa lectre contenoit. Ma dame, qui de soyeo 
délivrer fut deligente, luy bailla sa lectre de responceàla 
royne, qui fut telle qui s'eqsuyt : 

A MA TRES R£DOURTÉE ET SOUVERAINE DAME, LA ROYNE. 

« Ma très redoublée dame et souveraine, à vostretres 
« bonne grâce humblement, tant que je puis, me recom- 
« mande par maistre Julien de Broy, vostre secrétaire. 
« J'ai receu voz lectres et bien veu le contenu d'icelles, 
«dont tant humblement, comme je puis, vous supplie 
« que de ma promesse faillie vous plaise moy pardonner, 
« à la nécessité qui m'a tenue Jusques à cy ; combien que, 
« Dieu mercy, je commance fort à amander. Et ung peu 
c( après que j'auray besongné avec mes gens , incontinent 
« seray devers vous , pour acquiter ma foy ; et au surplus 
c( vous plaise moy mander et commander pour très lie- 
« ment à mon povoir obéir. Au plaisir du sainct Esperit, 
« ma très redoublée ef souveraine dame, que vous es- 
c( jouissez comme desirez. Escript de ma main, le seiziesme 
(»jour d'apvril.» 

Yostre très humble et obéissante. 
>■ ■" 
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Comment ma dame bailla ses lectres à maislre Julien, et luy dist 

sa créance. 

CHAPITRE LXXVI. 

Et quant ma dame, par sa grant deligence pour soy au 
pluâ tost délivrer de maistre Julien, incontinent luy bailla 
sa responce, et luy fist assez bonne chiere, et fait boyre 
de son \in sans plus, et luy dist sa créance telle qu^il luy 
pleut : comme quoi en la court il estoit Tung de s^^ plus 
obeissans amys et privé d'elle , et pour ce la royne luy 
avoit envoyé ; mais du grant dcsir que ma dame avoitde 
son expedicion , et qu'il s'en fust allé, oncques ne luy de- 
manda du roy, ne de seigneurs, ne de dames de la court, 
mais luy dist tost adieu. Maistre Julien, qui avoit oyt 
de ma dame et de damp Abbez les deduiz des cbasses 
qu'ilz faisoient , n*en pensa guieres moins de la vérité; il 
print congié d'elle , et tira son cbemin là où il peut aller 
le soir au giste ; et erra tant par ses journées qu'il vint 
à la royne qui luy dist, de tant loing qu'elle le vit : Belle 
Cousine vient elle, maistre Julien ? Ma dame, dist il froi-^ 
dément , elle se recommande très humblement à vostre ' 
bonne grâce , et dit que l'aurez bien briefvement. Lors 
luy présenta sa lectre, et puis ga créance dist; et, comme 
saige, pour lors ne luy dist plus avant. La royne, qui de la 
responce ne de la créance ne fut gueres contente, à mais-* 
tre Julien dist : Est elle en bon point? En bon point, dist 
maistre Julien, oncques en meilleur point ne la vyz. Et 
que fait elle? en quoy est elle occupée? Et par ma foy, 
dist maistre Julien, je ne scay, car je n'ay mye arresté 
une heure avecqiies elle que je ne fuz despeschié , ne 
oncques peus parler à ma dame Jehanne , à ma dame Ka- 
therine, Ysabel, à homme, ne à femme de ses gens, for$ 
à dire : Vous soyez le très bien venu; et au retour ; A 

ut 
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Dieu soyez. Et que peut ce estre, vous qui estiez deà princi- 
paulx amys qu'elle ait? Lors luy compta comment, quant 
il avoit esté vers elle , en une abbaye, pour gaigner les 
pardons , il la trouva avecques damp Âbbez viz à viz à 
table, à bien peu de gens; et comment il luy présenta les 
lectres, et que, après lectres receues, elle fist très mathe 
chère, tantost fist ester les tables et brider pour soy en 
aller en son hostel ; comment damp Abbez le fit seoir à 
table et disner, et comment le braconnier apporta la nou- 
velle d'avoir destourné ung grant cerf et plusieurs biches, 
où ma dame devoit aller à la chasse, et plusieursaultres 
choses luy dist ; mais du ruby balay qu'il vit au doy de 
damp Abbez, comme saige, n'en parla il oncques. La royne, 
qui entend ces parolles, pour ceste fois se teust, et luy 
deffend que à quelconques personne n'en dye riens, pour 
garder Tonneur de ma dame, en disant qu'il se falloitaul- 
cunes fois, puis es ungs puis es autres, esbanoyer. Et à 
ces parolles, la royne toute pensive se départit, non cuy- 
dantque ma dame ainsi mesprint, ou voulsistmesprendre 
et faire faulte; et pensa que^ tout ce mois et demy l'aul- 
tre, actendroit pour luy renvoyer messaige , ne escripre. 
Ce moys et l'aultre furent passez que ma dame devers la 
royne ne vint, ne escripvit aulcunement; lors la royne, 
de ce esmerveillée, fist faire une aultre lectre sur la sub- 
stance des precedans. Le chevaucheur de son escurie 
qui porta les lectres, hasté de bien tost revenir, fist de- 
ligence telle que sur les champs avec damp Abbez la 
trouva, et présenta ses lectres; ma dame, qui avecques 
damp Abbez estoit et devoit soupper là sur les champs, 
fist sa responce par escript, qui çontenoit que briefve- 
ment seroit à elle. Lors le chevaucheur print congié sans 
boire, sans mangier et sans guieres aultre chose dire, et 
fist grant deligence de retourner. La royne, receues et 
bien leues les lectres, ainsi qu'il luy dist qu'il Favoit 
sur les champs avec damp Abbez trouvée, fut dolente, et 
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en soy pensa que plus ne luy escriproit, et que elle veuist, 
ou demourast tant que elle vouldroit. Ma damé , qui de 
laissier son beau père, luy estoit une mortelle douleur, 
luy dist : Mon seul amy, tant que je pourray fuyr et re- 
tarder, vostre désirée compaignie, soyez certain, n^aban- 
donneray. Que vous diroye je? En chasses et en voullers, 
en gibiers et maints aultres deduytz, une partie de Testé 
passèrent. Et à tant laisseray cy à parler des grans plai- 
sirs que Tuiig et Taûltre prenoient , et retourneray au 
seigneur de Saintré et à ses compaignons. 

Comment le seigneur de Salaire et ses compaignons vindrent â la court 
deTeropereur; et comment à leur grant honneur furent, par les 8ei> 
gneurs ci après nomme2, delltrec de leura armes , tous hommes nobles 
de nom et d'armes. 



cuAPrriiË Lxxvii. 



« 



C'est assavoir : ]e conte d'Estainbourg, qui portoit de. 
gueulles au chief d'argent. 

Le conte d'Ëspenchen , qui portoit eschaqueté d'or et 
de gueulles. 

Le seigneur d'Escruvenosse, qui portoit à tourteaulx de 
gueulles et d'argent.. 

Le seigneur de Floraille, qui portoit d'argent à ung 
saultouer de gueulles. 

Le seigneur d'Esmalle, qui portoit d'or à une croix de 
sinople. 

Le seigneur de Hufallaise, qui portoit d'or à une croix 
d'asur. 

Le seigneur de Wassebech, qui portoit d'or à ung es- 
cusson de sinople. 

Le seigneur de Huppçin . qui portoit de gueulles à trois 
lousenges d'argent. 
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« 

Le seigneur de Congié, qui portoit d'or à une faisse de 
gueulles. 

Le seigneur de Feulx, qui portoit de gueulles à une 
croit d'argent. 

Quant la nouvelle fut à la court do Tempereur que dix 
barons de France venoient et portoient emprises d'armes, 
le bruyt qui les delivreroient en fut grant. Lèrs furent 
les seigneurs et barons cy devant nommez, qui ensemble 
furent à l'empereur supplier qu'il lui pleusl consentir 
qu'ik les délivrassent; et l'empereur voulentiers leur 
octroya. Alors cbascun se mist en point de toutes choses 
nécessaires , tous dix ensemble firent aux François leur 
gracieuse responce ; et n'y eut celuy qui ne donnast au 
roy d*armesrobbes, bagues et vaisselle d'argent. Sine 
tarda mie long temps que leurs fourriers , pour prendre 
leur logis, vindrent, puis eulx dedans huyt jours. L'em- 
pereur , comme très saige prince , fist à luy venir lesdHs 
seigneurs, et voult savoir s'ilz estoient d'acord lesquels 
choysiroient; si fist«mectre en escript le nom des Fran- 
coys, ainsi que en la lectre nommez estoient, pour les 
oster du desbat, lors fist jouer au sort cèluy qu'itz choy- 
siroient, dont cbascun fut très content. 

» 

Comment les FraDCoys vindrent , et lé grant honneur qu'on leur fisl. 

CHAPITRE LXXVIII. 

Quant le seigneur de Saintré et sa très belle compai- 
gnie furent de la cité de Coulongnes à demye journée 
près, place ordonnée où l'empereur et l'emperiere furent 
venuz pour veoîr les armes, firent à leurs gens savoir 
que là estoient, et qu'ilz seroientàeulx au soupper. La- 
quelle venue^ sceue, l'empereur au devant eulx envoya 
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8on cousin le duc de Brunsvicli, pour conduire le sei- 
gneur de Saintré , et neuf contes viz à viz cbascun des 
aultres, et avecques eulx plusieurs barons, banneretz, 
chevaliers et escuiérs, tous nobles bommes grandement 
accompaignez ; et ainsi fut. Et quant ilz furent assez près 
de la ville , Tempereur ordonna que les deux contes et 
huit barons, qui délivrer les dévoient, feussenttous ves- 
tuz pareiiz, ainsi que les Francoys estoient, et au devant 
d*eulxbien et grandement accompaigner; et ainsi fut que 
tresgransjoyes et honneurs se firent. Lors, ainsi comme 
rempereur eut ordonné, cbascun d'.eulx à la senestre de 
son compaignon se mist, quelconques prières que les 
Francoys feissent , et à la dextre les premiers contes. Et 
en celle belle ordonnance et compaignie, par la cité et 
devant le palais où Fempereur et Femperiere estoient, 
furent conduytz en leurs bostels. Des aultres serimonies 
et ordonnances des beraulx, des trompetes et des menés- 
tri^rs, poqr abréger, je me passe; aussi déshonneurs et 
bonnes chères que les ungs aux aultres firent, par Tespacç 
de quinze jours que illec séjournèrent » 

^^ 

Commeiil la bataille (ul, et l'ordoDiiancc de l'empertur. 

CIIAPITUE LXXIX. 

l'actelu. Le huitiesme jour après leur venue, fut jour 
ordonné que la bataille seroit. Les lices faictes, Tempe- 
reuren son hourt, accompaigné des princes de sa court, 
et d'aultres princes et barons venuz pour veoir les armes, 
et Temperiere en son hourt à la senestre, accompaignée 
de maints princes et d'aultres dames de grant façon, 
l-empereur demanda premier le cry du seigneur de Saintré 
nommément, et de ses neuf compaignons, lesquelz aii 
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second appel furent veniiz. Et ainsi fut il des Allmans, 
dont, pour abréger, à très belles et grandes compaignies 
vindrent. Et quant les ungs et lesaultres en leurs pavil- 
lons furent , et eurent faits leurs sermens acoustumés, 
l'empereur les fist yssir d'une part et d'autre, leurs coctes 
d'armes vestues, que très belle chose estoit, çt Saintré 
ou melllieu des siens. Les deflenses furent criées; chascun 
Francoys, qui tenoit sabannerolle en sa main , en fist un 
^rant signe de la croix , puis la baisa et la bailla. Lor$ 
cbascun, armé de ce qu'il devoit, prent sa peusine en sa 
inain senéstre, lors baissn sa visière , et sa lance de gect 
en sa dextre main , et en très belle etjoieuse contenance, 
les ungs devant les aultres , jusques au commander de 
l'empereur qu'ilz feissent leurs devoirs, et que on les lais- 
iast aller. Alors , tant d'ung cousté comme d'anltre, des- 
marcbans comme lions , à l'assembler et gect de lance , 
deux Francoys furent blessiez, mais non de chose dequoy 
ilz laissassent à besongner, ettroisdes Allmans, d^mtl'ung 
eut le pié percé. Lors commença la bataille si fiere et si 
dure que c'estoit merveille, et tousjours fut combattue 
sur la partie des Allmans , que pour tel nombre de gens 
oncques semblable ne fut, qui dura moult longuement; 
en laquelle le seigneur de Saintré avoit jason compaignon 
desmarché fort arrière. Quant l'empereur veit la vaillance 
de cest gens,' ou que l'ung party ou l'auHre falloit que 
rompist, alors s'escrya, et dist : Helas ! où estoit mon 
cueur de souffrir ung tel inconvénient? Lors hastivement 
gecta sa flesche , en disant : Ho ! Lors furent tous prins et 
tirés chascun party à son pavillon. Adonc l'empereur les 
fist tous devant luy venir, et de leurs chiefs ot gantelets 
désarmer, et ordonna faire appareiller les blessez; puis 
fist demander à tous les vingt compaignons leurs prix 
qu'ilz dévoient payer l'ung à l'aullre, s'ilz eussent perdu, 
lesquels luy furent apportez. Lors les bailla au roy 
d'armes de Tempire , et ordonna i*eridre à chascun le 
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» 



sien, et de sa part leur dire les parollesqui s'ensuyvent. 



Comnenl le roy d'armes de l'empire rendit les priz, et paria 

aux champrons. 

CHAPITRE LXXX. 

l'acteur. Les paroUes de l'empereur finées, le roy 
d'armes descendit, et quant vint aux champions, leui" dist: 
Messeigneurs les oontes et aultres seigneurs Àllmans et 
Ff ancoys , tous qui estes cy ; le très chrestien et vertueux 
prince et nostre souverain seigneur, le roy des Romains 
et empereur, qui est cy, m'a commandé vous dire que 
Vous tous, tant d'un cousté que d'aultre, Allmans et 
François , avez aujourd'hui si haultement combatu et 
honnourablement faictes voz armes et voz devoirs , que 
ne sontaucuns qui l'eussent peu mieulx faire; et tant 
que, àpaine, quant fustes prins, porfoit on juger lequel 
de vous tous , ne lequel party avoitdu meilleur ; et pour 
fee , voult et ordonne que les ungs aux aultres, chascun 
à son compaignon , donne courtoisement et amiablement 
son pris, «omme s'il avoit gaigné ; mais pour ce que, vous, 
messeigneurs lesFrancoys, par voz vaillances avez sans 
desmarelier tenue la bataiite sur le party et terrain de 
messeigneurs les AUmans , l'empereur voult , juge et or- 
donne que , pour ce, ilz s'acquictent et vous paient les 
premiers , et puis vous à eulx , affln que voz très belles 
dames ne perdent mie leurs drois; et encoresque au sail- 
lir des lices , soiez deux à deux , per à per ; et, vous , mes- 
seigneurs les François, pour l'honneur de voz armes, 
ystrez à la main dextre. Alors tous à genoulz à Tempereur 
remercièrent , puis s'acquiterent à grans honneurs, les 
ungs aux aultres de leurs pris; et puis, comme ordonné 
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estoit, ilz yssireut hors. Lors les uug;» des aultres priu- 
drent congié , et s*en vont desarmer en leur logeis jusques 
au soir, qu'ilz soupperent avec l'empereur, et le lende- 
main disnerent avec Temperiere qui leur fîst 1res grant 
cbiere et honneurs ; et les ungs avec les aultres disnerent 
et soupperent tous les jours jusques au quinziesrae jour 
de leur venue , qu'ilz disnerent de rechief avec l'empe- 
reur. Et lors de luy, de Temperiere et des aultres seigneurs 
et dames prindrent congié , qui leur donnèrent drap d'or 
et de soye, vaiselle d'argent et de bauix destriers, et 
maints aultres beaulx dons, et aussi leurs compaignons à 
eulx , et eulx à leurs compaignons. Lors , après leurs con- 
giés prins, à cheval montèrent, très grandement accompai- 
gnez de plusieurs seigneurs une bonne lieue; alors à très 
grans honneurs et courtoisies, les ungs des aultres priii* 
drent congié. Et par maints jours après louèrent tous et 
toutes, leurs grans honneurs et vaillances, et aussi du bel 
estât et compaignie qu'ilz menoient, disant les ungs aux 
aultres publicquement, que se l'empereur eut tant soit 
peu tardé de les faire prendre et départir, que vrayemeot 
ilz estoient au dessoubs; car l'ung estoit fort blecié au 
pié tout oultre tant qu'il n'en povoit plus , et les aultres 
deux avoient ja perdu de leur sang tant qu'ilz estoieot 
presque pasmez , et oultre avoient perdue place grande- 
ment ; si que la journée estoit pour eulx. Et à tant lais- 
seray cy à parler de leurs armes et de leiir très joyeulx 
retour, et diray de leur venue devers le roy. 



:c>: 
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Comment le seigneur de Sainlré et tes compaignons sont yenuz à Pjiris 

devers le roy. 

CHAPITRE LXXXT. 

L\\€TEun. Quant le seigneur de Saintré et les auUres 
seigneurs ses compaignons viiidrent, par Lusarches, à 
Saînct Cosme et Sainct Daniien pèlerins , puis le soir â 
Sainct Denys, lanoùyelle fut par tout de leur très joieuse 
et desii^ée venue ; dont le roy, la royne , les sçigheurs et 
dames, et ùng cbascun furent très joyeulx^ Au devant leur 
hirent, par ordonnance du roy, messeigneuts Tes ducs de 
Berry et de Bburgongne , frères , qui ou meillieu d*eu1t 
menèrent le seigneur de Sâintré. £t y furent les contes de 
la Marche, de Flandres, de Clermont, de Rethel, de 
Brietine, du Perche, de Beaumont, d'Armignac et lé 
c<^tis Dauphin d^Âurergne, ordonné chascun de accom- 
paignerlesien. Et quant ilz furent devers le roy, il leuf 
fist très fodnne chère, aussi la royne et les aultres sei- 
gneurs; dames et damoyselles, et tous ceulx delà court; 
dont, pour abréger, quant tous eurent faîctes leurs reve^ 
renoes et bonnes chieres , «t que de leur retour furent 
aucun {>eu repousés, le seigneur de Saintré; tout esbay et 
esmetveillé de ce qu*il ne veit ma dame, comme celle que 
plus ou monde il desiroît, doubta qu'elle fut malade ; lors 
!^ traict devers ma dame de Sainte More , sa cosine , et 
d^une parolle après les aultres, comme se riens n'y pen- 
sast, luydîst: Hé! vraiement,ina cosine, quant je me 
ad vise, est ma dame malade, car elle n'est mye ycy? 
Ma dame, dist elle, est bien malade; quant au cueur de 
la royne, elle a bien pys^ée en son Jacques de soye; car 
•environ trois sepmaines après que fustes party, une ma- 
ladie la print telle que à veue d*oeil elle seichoit, telle- 
ment que, selon le dit du phisicien de la royne, elle 
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estoit bien brief etbicque ou morte , se sou ayr naturel 
ne Teust retournée. Et lors pour deulx moyslaroyneliiy 
donna congié , et au bout de deux moys et demy, actendu 
qu'elle ne venoit, la royne l'envoya requérir de sa foy, 
et luy escripvit par maistre Julien de Broy, et depuis au 
chief d'aultres deulx moys encores luy escripvit, et elle 
tousjours dist ; Je viens , je viens ; et encores est à venir. 
Quant monseigneur de Saintré entend qu'elle fut ainsi 
malade, si pensa aux choses qu'elle luy avoit dictes, 
c'est que jamais son cueur n'auroit joye jusques il feust 
revenu; si s'apensa , ainsi que vray estoit, que pour 
oblier ses amoureuses douleurs s'en estoit allée. Lors fut 
assez plus joieulx qu'il n'avoit esté ; si s'apensa que vraye* 
ment, avant qu'elle sceust sa venue, par laquelle aussi 
tost que elle la scauroit, tantost elle retourneroit, mais 
vraiement il convenoit que avant son retour il l'allast 
veoir, pour plus à. loisir avec elle deviser. Si fut en ce 
pensement dix ou douze jours , lors dist au roy : Sire, se 
c'estoit vostre plaisir pour aulcuns jours moy donner 
congié pour aller veoir huit ou dix jours ma dame ma 
xnere qui le m'a mandé, très humblement vous en voul- 
droye supplier. Le roy luy dist: £t comment, Saintré, 
vous ne povez arrester? mais pour ce que vostre mère le 
vous a mandé , pour ung moys nous vous donnons con- 
gié. Et quant le seigneur de Saintré l'eut remercyé , lors 
jour etnuyctne cessa de faire habiller ses gens, et luy 
aussi, et ses chevaulx, pour plus amoureusement com- 
plaire à celle qui tout son cueur avoit. Puis prent congié 
du roy, de la royne et de messeigneurs , et ne cessa onc- 
que;s tant qu'il vint à la bonne ville , à une lieue de i'hos- 
tel où ma dame estoit , et là disnast. Puis se mist en point 
d'un pourpoint de cramoisi broché de fin or, de chausses 
d'escarlate brodées de très fines perles , aux couleurs et 
devises de ma dame, une barecte d'une très fine escarlate, 
que en ce temps on portoit, où estoit ung très bel et richa 
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ciiiers de son hostel, bien en point, et tous vestus de sem- 
blables robbes à la devise de ma dame, la vint veoiren son 
hoslel. Et quant il fut à la porte, le portier vint, qui leur 
demanda qu'ilz youloient; et il luy distque il fist assavoir 
à ina danie que là estoit monseigneur de Saintré. Vraie- 
ment, dist le portier, elle est allée ce matin à Tabbaye 
oir messe, et puis disner là. Lors s'en alla en celle abbaye, 
et trouva que ma dame et damp Âbbez estoient allez , 
après disner et dormir, en gibier des espreviers. Lors se 
fist monstrer quelle part il les trouveroit, et quant il fut 
ung peu eslongné, il appela quatre ou cinq de ses gens, 
et leur dist : Picquez des espérons , et allez. là, et vous 
là , et vous là ; et se voyez dames à cheval , venez à moy. 
Lors chascùn alla sur les champs , et ne tarda guieres que 
l'ung toutcourant retourna, et dist : Monseigneur, j*ay veu 
environ vingt chevaulx, où sont sept ou huit dames, ou da- 
moyselles attoumées. Alors le bon chevalier, qui encores 
les faulces amours de ma dame n'avoit sceues ne pensées, 
chevaucha tant que cheval peut galopper, ne cuydant ja- 
mais veoir Teure que sa très belle et désirée dame il peust 
veoir. Et quant il l'apperceut, il eut tout le cœur ravy de 
joye , ainsi joly qu'il et tous ses gens estoient , brocha son 
bel et fringant destrier droit à elle. Là estoit ung des 
moynnes de damp Abbez, qui les vit et s'approcha de damp 
Abbez, et luy dit. Quant damp Abbez , qui per à per de 
ma dame estoit, vitchevaulx courir, qui futseur ne fut il 
mye; car il pensa que ce fussent aulcuns parens de ma 
dame, qui se fussent advisez de leurs amours, et luy 
voulsissent son habit fourrer. Lors vira, et tallonna sa 
mulle bien tost à cousté ; et, son esprevier sur le poing, lui, 
atout ses moynnes qui portoient grans bouteilles et le gar- 
demenger pour refrechir, tant qu'il peut se tira à Fequart» 
comme se il n'osoit de ma dame approcher; et de faict l'a* 
bandonna. Ma dame, pour veoir quelz gens c*estoient, son 
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espreviei* sur le poing, et sur sa grosse hacquenée, foute 
coye,avecses gens les actendit. Et quant ses gens reco- 
gneurent que c'estoit le seigneur de Saintré : Dieu , dist 
elle, vousmecte tous et toutes en malle estrance! Faut 
il que pour ung horame ainsi desvoyez ? et , en disant ces 
parolles , le seigneur de Saintré , le cueur ravy de joye , 
prestement descendit, et quant ma dame le vit à terre, 
commença à crier si bault que plusieurs Tentendireot, 
et luy dist : Ha ! sire , le très mal venu soyez vous. Le sei- 
gneur de Saintré, qui mye n'enteqdoit ces parolles, à 
très grant joye , un genoil bas , luy toucha la main , et 
dist: Haï ma très redoublée dame, comment vous est? 
Comment, dist elle, faut il demander ce qu'on voit? 
Ne voyez vous pas bien que je suis sur ma hacquenée et 
tiens mon esprevier. Alors vira sa bacquenéc et appella 
ses cbiens pour giboyer, comme celle qui de luy ne tint 
compte, et qui le mesprise. Saintré , qui oyt de ma dame 
sa très cruelle responce , ne sceut que penser, fors que 
au passer que les dames et damoyselles firent , à toutes 
toucha la main , accolla et baisa, puis monta à cheval et 
va après ma dame; et lorschascun luy vint faire la révé- 
rence et saluer. Et quant il fut approché de ma dame, tout 
pensif luy dist : Hé ! ma dame, esse à bon escient„ou pour 
moy essayer, que si foible responce m'avez faicte, moy qui 
suis celuy qui tant vous ay aymée, et suis celuyqui onc- 
ques ne vous desobeys? Hé! madame, est il nully qui vous 
ay dit le contraire ? s'il est aucun, vous en verrez la vérité. 
Ma dame , qui desplaisir prenoit de sa compaignie et cii 
toutes ces parolles, luy dist: Savez vous aullre chanson 
que ceste ? se n'en scavez , q^ue vous taisez. Et endemen- 
tiers que ces parolles estoient , damp Abbez fust asseuré , 
et fist demander au maistrc d'hostel, par ung de ses 
pioynnes, qui ce seigneur esto.it. Et quant damp Abbez 
sçeut (jue c'jestoit le seigneur de Saintré, Iprs le vint sa- 
luer, et dist: Montres honoré seigneur, voiis et vostro 
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compaignie, soyez vous les très bien veniiz, car, sur ma 
foy , j'avoye plus grant désir de vous vebir , que seigneur 
de ce monde. Le seigneur de Saintré , qui à ces paroUes 
comprint que c'estoit l'Âbbez, et aux moynnes qui derrière 
luy venoient , luy dist : Damp Abbez , vous soyez le très 
bien trouvé , et aussi vostre compaignie. Monseigneur , 
dist damp Âbbez, qui du tout fut asseuré, et que dictes 
vous de ma très redoubtée dame, qui tant s*est voulu 
iDcliner que de prendre la patience avec son povre moynne» 
pour venir giboier. Ma dame, dist le seigneur de Saintré, 
faîct comme dame de tout bien et de tout bonneur, et 
est honnourable occupacion pour plus joieusement passer 
le temps, et si a tousjours amé saincte Eglise. Et à ces 
parolles, pas à pas damp Abbez se esloigna, et lessa ma 
dame et le seigneur de Saintré ensemble , car ja estoient 
vespres sonnées. Damp Abbez s'approcha de Tostel, et 
manda par ung de ses moynnes au maistre d'ostel qu'il 
sceut à ma dame se on retendroit le seigneur de Saintré 
au soupper. Le maistre d'ostel s'approcha de ma dame, 
et luy dist ce que damp Abbez lui mandoit; ma dame, 
qui pas bien ne l'entendit de pfime face, luy demanda 
qu'il disoit ; lors redist si hault que le seigneur de Sain- 
tré l'entendit. Et quant ma dame l'eut entendu , si pensa 
ung peu, et puis luy dist : Mandez luy que ce qu'il vouldra 
en face, mais ne luy déchirez mye sa robbe de trop prier. 
Le seigneur de Saintré , qui tout ce eut oy , et qui congneut 
bien la chose , se pensa et en soy dist qu'on ne luy rompist 
mie sa robbe, que pour bien veoirla farce au premier 
prier se consentiroit. Ma dame, qui de ses premières 
amours ennuyée estoit, dist qu'elle estoit traveillée, et 
qu'on tirast à l'ostel. Damp Abbez, qui estoit gracieulx 
sire , estoit ja devant , qui avoit fait ja tout apprester. Le 
seigneur de Saintré descendit de dessus son cheval , et 
Yoult à ma dame aider à descendre, mais elle demanda 
ung de ses gens; et quant elle fut à pié, le seigneur dé 
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Saintré voult prendre de ma dame coogié ; et ainsi q^'eUç 
luy tendoit la main, damp Abbez, pour monstrersiii 
courtoisie, distà madame: L'en laisserez vous alleir? 
Je m'en attens à vous et à luy , dist elle. Lors damp Abtte^ 
luy dist : Hé ! monseigneur de Saintré , nç prendreiz vpus 
mye avec ma dame la patience? et je. vous en pr^, ^ 
mourez. Alors le seigneur de Saintré dist à damyp Abbçz : 
Monseigneur , i vostre première requeste ne vueil x%je 
desobeyr, ne reffuser. Lors le seigneur de Saintré retint 
deux çscuyers, ung varlet et un page san^i plu%, et le 
surplus renvoya à la bonne ville soupper, et au n^^^rç 
d'ostel dist que bien tost à Tbostel de ma dame revensiss^^nt 
devers luy. Lors furent les tables inises, et le soupper 
tout prest. Ma dame lava ses mains seulle, damp Abbez 
et le seigneur de Saintré après. Lors, pour cause d*estat 
et de la dignité , damp Abbez fut assis au hault bout d^ 
la table , le viz tourné au bas bout devers ma dame , et te 
doz au bout du banc appuyé ; ma dame apir^s, et puis \^ 
seigneur de Saintré, dame Jebanne et dame Kathç^iae 
après. Lors tout premier furent servez de sallade que 199 
dame et damp Abbez mengeoient vouleptiers; puisiez 
gransplatz tous combles de lapereaulx, deperdriaulx et 
de gros pigeons d'ostel, et de très bpns vins de Beaulne, 
de Tournon et de Sainct Boursain. Et quant les pances 
furent comme remplies , à l'eure que les langues com- 
mencèrent à deslier , alors damp Abbez se commença è 
reveiller, et dist : Ho I monseigneur de Saintré, reveille? 
vous, reveillez! je boy à vostre pensée, et qu'est ce cyî 
vous ne faictes que penser. Lors le seigneur de Sainàré 
luy dist : Monseigneur TAbbez , je me combas à tant de 
bonnes viandes et de bons vins que je voy devant moy , 
que je n'ay loysir d'aultre cbose faire. Monseigneur de 
Saintré , dist damp Abbez , vous ne savez , j'ay plusieurs 
fois pensé si peut estre que entre vous aultres nobles 
honunes, chevaliers et escuiers, qui faictes si souvent 
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armes , et quant ilz teviengnent , ilz dient qu*ilz ont 
gaigné. Lors tourna son parler à ma dame, et luy dist: 
Ma dame, n'est il mie ainsi? Vrayement, Abbez, dist ma 
dame, vous dictes vérité, et que puisse ce estre? beau 
sire, dictes nous yostre cuyder. Ma dame, dist damp 
Abbez, voulez vous doncques que je le dye, ce sera de 
vôstre corigié et cpmmandemetit , je ne scay se monsei- 
gneur de Saihtré m'en saura aucun mauvais gré ; mais 
puis que le voulez, ma dame, mon penser est tel : Hz 
sont plusieurs cbevaliers et escuyers en la court du roy 
et de la royne , et d'aultres seigneurs et dames , et aussi 
d'aucuns aultres, qui dient estre des* dames si loyaulx 
amoureux; el pour acquérir voz grâces, s'ilz ne les ont, 
pleurent devant vous, souspirent et gémissent, et font si 
les douloureux que par force de pitié , entre vous, povres 
datnes qui avez les cueurs tendres et piteux, fault que 
en soyez deceues, et que tombez en leurs désirs et leurs 
lacs ; et puis s'en vont de Tune à l'âultre , et prennent 
une emprise d'une jartiere , d'ung bracelet , d'une ron- 
delle ou d'ung navet, que scay je t ma dame , etpuis vous 
dient ung tout seul à dix ou douze : Hé ! ma dame , je 
porte ceste emprise pour l'amour de vous. Hél povres 
dames , comment estes vous abusées de voz amoureux en 
plusieurs faitz , desquelz n'est mie en ce cas toute loyauté 
envers sa dame. Alors le roy, la royne et tous les sei- 
gneurs , lies louent éï prisent , et donnent de leurs biens 
largement, dont ilz se mectentbien en point. Et n^estil 
mîe vray? ma dame, qu'en dictes vous? Ma dame, qui 
de ce oyr fut bien aise , en soubzriant luy dist : Et qui le 
vous a dit, Abbez? quant à moy , je croy qu'il soit ainsi. 
Et en disant ces parollës, elle marcboit sur les pies dé 
damp Abbez. Encores, ma dame, vous dis je plus, quant 
ces chevaliers ou escuiers vont faire leurs armes, et ont 
prins congié du roy , s*il faict froit , ilz s'en vont à ces 
polies d'AUemaigtie, se rigoUentavecquesces filletestout 



256 JEHAN DE SAINTKÉ. 

l'yver; et s'il fait chault, ilz s^en vont en ces délicieux 
royaulmes de Cecille et d*Àrragoa, à ces bçns vins et 
viandes , à ces fontaines et bons fruictz , et à ces très 
beaiilx jardins , et tout l'esté repaistre leurs yeulx de ces 
très belles dames et gentilzhommes, qui leur font très 
bonne cbiere et bonneur assez ; puis ont ung vieil menés- 
trier ou trompeté qui porte un vieil esmail, et luy don- 
nent une de leurs vieilles robbes, et cryent à la court: 
Monseigneur a gaigné! Monseigneur a gaîgné, comme 
vaillant, le pris des armes! Et, povres dames, n'y estes 
vous pas abusées? et par mafoy je vous plains. Ma dame, 
qui de ces parolles estoit si ayse que plus ne povoit, 
tourna ung peu sa teste, et dist au seigneur de Saintré : 
Qu'en dictes vous, seigneur de Saintré? Le seigneur de 
Saintré , très desplaisant de la charge et injure que don- 
noit aux gentilzhommes damp Abbez , dist à ma dame : 
S'il vous plaisoit tenir la pari; des gentilzhommes , vous 
scavez bien le contraire , ma dame. Lors dist ma dame : 
Nous avons bien veu d'aucuns qui n'ont mye faict ainsi ; 
mais que savons nous des aultres ? Quant à nous , nous 
sommes de Toppinion de l'Abbez. En disant ces parolles, 
elle luy marchoit sur le pié, en soubzriant, et guignoit 
à damp Abbez. Ha ! ma dame , dist le seigneur de Saintré , 
vous parlez ores bien à vostre voulenté ; si prie à Dieu que 
congnoissance parfaicte vous en doint. Lors dist damp 
Abbez : Et quelle congnoissance voulez vous plus que ma 
dame ayt de la vérité de la chose? De la vérité, dist le 
seigneur de Saintré, monseigneur l'Abbez, au parler de 
ma dame je ne dyz riens, elle peult dire que luy plaist; 
mais je répons à voz parolles , dont avez chargé les che- 
valiers et escuyers , que se vous feussiez homme à qui je 
deusse respondre, que trouveriez à qui parler; mais, 
actendu la dignité et celuy à qui vous estes , je ne dy plus 
riens, et par avanture quelque fois vous sera recordé, 
pamp Abbez , qui estoit du feu d'amours tout alumé , 
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bothme par tnocquerie à ma dame dit : Ma dame, c'est 
par vous que je suis en vostrè ostel menasse. El en ce 
disant, la guerre des pies de l'ung à l*aultre estoitsans 
cesser. Et quant il vit ma dame soubzrire et guigner, 
sceut bien que le jeu à ma dame plaisoit, si dist : Ho ! 
monseigneur de Saintré, je ne Suis batailleur , ne homme 
d*àrmeà , je suis Ung povre et simple moynne , qui vis de 
ice que avons, pour Tattiour de Dieu; mais s'il estoit 
fioinme, quoiqu'il soit, qui voulsist dire le contraire sur 
ceste querellé , je lucteray à lùy. Feriez, dist tantost ma 
ttame , Seriez vous bien si hardi ? Ma dame , je ne puis 
que tomber, mais j'espère en Dieu et en ma bonne et 
gainé querelle que je viendray au dessus ; avant, a il icy 
homme qui reâ^onde de trestous ces batailleurs? Le sei- 
gneur de Sairttré, qui veoit les oultraygeuses parolles de 
damp Abbez, qu'il luy sembloit de part en part avoir 
le cueur percé, et tant plus de la faveur que tiîa dame 
luy faisoit, voulsist estre mort. Ma dame, qui ce veoit 
sans dire mot, Iny dist: Hé! seigneur de Saintré, vous 
qui estes si vaillant et avez faict, comme on dit, tant de 
belles armes, n'oseriez vous lucter àl'Abbez? certes, se 
vous ne le faictes , je diray comme luy. Hé I ma dame, 
vous savez, dist il, que oncques je ne fuz lucteur, et ces 
seigneurs moynnes en sont les maistres , aussi de jouer à 
la paulme, gecter barres, pierres et paulx de fer, et 
se essayent en tout quant ilz sont à leur privé; et pour 
ce , je scay bien , ma dame , que contre luy riens je ne 
pourroye. Et je vous en prie , dist ma dame , or verray 
se vous m'escondyrez ; et parmafoy, se ne le faictes, en 
toutes placiBS je voiis tepprouveray, et tiendray pour ung 
tries lasche cueur de chevalier. Hé 1 que dictes vous ? ma * 
dame, j'ay assez plus faict pour aulcune dame; mais 
puisque ainsi est, j'acompliray vostre plaisir. Qu'est ce 
qu'il dit, dist damp Abbez? Il dist, dist ma dame, qu'il ne 
vous faiildra mye à cest besoing , et qu'il a fait plus forte 
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chose. Le dit il , ma dame? or le verrons. Alors, sans plus 
actendre, ne lever aulcune chose dessus les tables, 
damp Âbbez , tout plain de joye, saillit le premier de là, 
puis ma dame et le seigneur de Saintré , et de ce furent 
tous les aultres esmerveillez. Lors damp Âbbez print ma 
dame premièrement , et en ung très beau preau la maine , 
ou quel le soleil estoit passé , et luy dist : Ma dame, seez 
vous cy soubz ce bel aubespin couronné , et âerez nostre 
juge. Et ma dame s'assit si très joyeuse que plus ne pou- 
voit, et iist ses femmes asseoir empres elle; des choses 
qu'elles appercevoient, combien qu'elles dissimuloient, 
peu en y avoit à qui la chose pleust. Lors fist damp Abbez 
ce que sainct Benoist , sainct Robert, sainct Augustin, ne 
sainct Bernard , qui furent prelatz de sainte Eglise , n'eus- 
sent mie faicte en leur vivant, car illec publicquement se 
mist en pourpoint, destacha ses chausses, qui en ce 
temps ne s'entretenoient mie, et les avalla soubz les ge- 
noulx ; après vint devant ma dame tout le premier , et 
après sa révérence faicte, riseement fist ung tour, en 
saillant en l'air, monstrant ses grosses cuysses pellues et 
vellues comme ung ours. Apres vint le seigneur de Sain- 
tré , qui à ung bout du preau s'estoit deshabillié , ses 
chausses estant richement brodées à grosses perles ; et 
vint à ma dame faire sa révérence , en faignant la très 
amere douleur qu'il avoit au cueur. Lors Tung devant 
Taultre furent ; mais, avant que la lucte fust commencée, 
damp Abbez se vira à ma dame, et par mocquerie, à 
ung genoul à terre, luy dist : Ma dame , à mains joinctes, 
je vous prie que à monseigneur de Saintré me recom- 
mandez. Ma dame, qui congnoissoit bien la force de 
r Abbez, en soubzriant dist au seigneur de Saintré : Hé! 
seigneur de Saintré , je vous recommande nostre Abbez , 
et vous prie que l'espargnez ung peu. Le seigneur de 
Saintré , qui congneut bien la mocquerie , dist : Ha ! ma 
dame , j'auroye plus grant besoing d'estre à luy recom- 
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mandé. Ces parolles finées, damp Abbez et le seigneur 
de Saintré s'entreprindrent, et tournoyèrent ung ou deux 
tours. Lors damp Abbez estent sa jambe, et par dedans 
la lye à celle de Saintré, puis , tout à coup se deslie , et 
par dehors tellement le trousse que les pies du seigneur 
de Saintré furent assez plus haults que la teste , et sur 
Terbe Tabatit; et en le tenant soubz luy , damp Abbez à 
ma dame diat : Ma dame , recommandez moy au sei- 
gneur dé Saintré ! Lors ma dame , en très fort riant ^ 
luy dist : Hé ! seigneur de Saintré , ayez pour recom- 
mandé nostre Abbez. Mais de joye qu'elle avoit , et de 
rire, à peine povoit elle parler. Lors damp Abbez se leva 
et se remist sur ses pies, et en riant ma dame luy dist : 
Encores une aultre fois, si hault que tous Tentendoient. 
Alors damp Abbez dist : Ma dame , ce que j'ay faict , 
c'est pour l'amour de la querelle dont Dieu et amours 
m'ont esté tesmoings; mais se le seigneur de Saintré 
vouUoit soubztenir qu'il aymast plus .loyaument sa dame 
que je ne fais la myenne, veez cy ung foible et simple 
moynne qui à ceste bataille le combatra. Feriez, dist ma 
dame ? Se je le feroye ? par Dieu , ouy, contre tous ceulx 
qui Youldront venir à moy. Alors ma dame au seigneur 
de Saintré dist tout en riant : Qu'en dictes vous , beau 
sire , est il cueur de gentilhomme qui n'y respondit ? Ma 
dame , dist le seigneur de Saintré , il n'est cueur de gen- 
tilhomme qui à son* pareil ne respondist, et en la façon 
que en tel cas appartient. Ce sont excusacions , dist ma 
dame, aussi vouliez excuser de Taultre querelle; bien 
fait à reproucher le cueur d'ung gentilhomme qui, pour 
unelucte, n'ose soubztenir sa loyaulté; et en vérité je 
croy que qui bien y querroit , en vous peu s'jen trouveroit. 
HelasI ma dame, dist le seigneur de Saintré, et pour- 
quoy dictes vous cecy ? Je vous le dy , car vous vous sen- 
tez avoir tort, et il est ainsi. Alors le seigneur de Saintré 
dist : Or voy je bien , ma dame , qu'il faut recommencer, 
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et qu'il n'est excuse , tant soit raisonnable , qui en peust 
desmouvoir, et puis qu'il vous plaist, j'en suis content. 
Damp Abbez , qui oyoit toutes ces choses, par manière de 
farce dist : Ha ! ma dame , je n'osetoye , car se ne ûist le 
bon droit que j'avoye , Jl m'eust ibulé et mis au bas , tant 
ay treuVé de force en luy, qu'il n'est mie de merveilles 
s'il a tant de gens desconfit; mais puisque j'en ay empris 
là querelle , je la vueil soustenir. Et lors crie : arrière ! 
arHere ! éi; chascuh en arrière se rettaict. Damp Abbez, qtii 
éstoit esmouvé et bors de toute contenance ou sens atresté, 
se t^rint à escryer : Ha ! loyaulté , garde ton droit ! Et à ces 
parolleS, àU seigneur de Saintré se traict, et par le tonr 
d'une estrsit)t)é à bien peu quUl ne l'emporta; mais tant 
virèrent et tourberent que d'une aultre trousse, assez plus 
forte que la première, le seigneur de Saintré abatli;, et 
puis dist à ma dame : Et nostre juge , ay je bien fait ition 
devoir? ttUi est le plus loyal t Qui l'est , dist ma dame, 
vous qui l'avez gaignê. Le povre seigneur de Sàlntrié, qui 
de la lucte et du grant plaisir que ma dame y avdit prins, 
éi mesmement à lé veoir le plus foible sachant, au moins 
de îucter, ne scayoit ung seul mot dire; hvé chascun 
s'en alla révëstir. Les deux escuyers qui, pour lé servir, 
demeurez estoieht, cuyderent bien de dueiî mourir, 
quant ilz virent que ma dame et damp Abbez farcoient et 
derizoient le seigneur de Saintré qui tant estoit hohno- 
rable et vaillant chevallier , que de son pareil ne peult oh 
irnyé flner ourôyaulme de France, et liiy dirent : Vous ne 
àeriéz myé homme, se vous ne vous vengez de ceste de-, 
tisibn. Et il leur dist : l^é vous en souciez , aiez eii pacience 
comme liiôy , et me laissez faire. Lé seigneur dé Saintré, 
qui de tous poins avoit si autement perdu Tamoùr de sa 
damé , |)ar la desloyaulté d'elle , qiie tarit et si Ibyauiment 
servie l'avoit, comme bien attrempé, priht en soy ma- 
riieré telle Conime se du tolit iie feust riehs esté. Lofs à 
gtant fàcoii de lie chiere vint i-édoubler ta lièssé de ftia 
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dame avecques celle de damp Âbbez , et dist : Helas ! ma 
dame', et que ce fut ung grant dommage quant ung si 
bel et puissant corps d'omme, comme monseigneur TAbbez 
est , n'a esté mis aux armes pour tenir en une frontière 
contre les ennemys de ce royaulme ; car je ne congnois ne 
deux ne trois, tant soyent puissans bommes, qu'il ne les 
eust bien mys à fin. Damp Abbez , qui oyt de luy telles 
nouvelles louanges, se lieve en l'air, et tour en tour 
saulte ung sault devant ma dame et sa compaignie. Et 
lors il commanda le vin et les serises pour refrescbir. 

DB L'âMBASSADB du COUTBIVT. 

l'acteur. Et endementiers que ces parolles estoient, 
les prieurs et anciens religieulx du couvent, ausquels la 
vie de damp Abbèz desplaisoit grandement , et tant plus 
qu'ilz avoient oy parler de la lucte et des mocqueries de 
ma dame et de damp Abbez qui aussi ne faisoit mie , ne 
monstroit les œuvres de bon religieux , mais dissolue et 
chetive vie , ordonnèrent que deux à damp Abbez yroient 
parler de par le couvent , et luy diroient les parolles qui 
s'ensuyvent : 

Révérend père en Dieu et mon très honnoré seigneur! 
les prieurs et administrateurs de vostre couvent, unavoce 
dicentes , après leurs bumbles et convenable recomman- 
dacions, à vous nous envoyent; ilz ont sceu que vous, • 
par plusieurs fois , avez donné à nostre très redoubtée 
dame mains -diners, soupers etaultres deduitz, dont en 
tant qu'elle est nostre patrone et fonderesse , tout le cou- 
vent en est content ; et de tant mieulx quant avez à ce 
soir amené ung tel seigneur, comme le seigneur de Sain- 
tré , duquel sont par tout les belles nouvelles , et qui est 
si prochain famillier de nostre sire, le roy.Mais de tant que 
vous estes avancé et ingéré de l'avoir requiz à lucter, et 
plusieurs fois abatu et vous en estre mocqué , ce qui n'ap- 
partient pas à estât de prélat, ne à aultre religieux, de 
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At^e en là facbn que avez fatct , ainsi public^uement , qui 
éét tîhDsë à vous et à nous deffendue par noz itigîës et 
statuts, dont tout le couvent en est très desplaisant et 
coUrcé, vous priant et suppliant que vous en déportez, 
et (tue, avant son partement, faictes tant qu'il n'ayt càUse 
de soy blasmer de vous , ne du couvent ; ou aultrement, le 
couvent par nous voUs fait assavoir qtle s*aulcune tnalle 
vueillance ou nouvelle en adviengne, qui aU couvent porte 
préjudice iie inconvénient, quel qu'il soit, il s'eh ëicu- 
sera et deschargerâ du tout &ur voUS , et de ce Vous {Glaise 
à cb^un pardonner* 

tA ktftPOirCl fil BAttP ABBBX, BT tiB BBXBOB «V'ib T PRUIT. 

L*AfcTEtiR. Dàmp Abbez, ayant oy les nouvelles et pa- 
rolles de son couvent, leurs respondit : Priéui^<^ allez au 
couvent , et leurs dictes que ce que j'ay Md n'a esté que 
par joyeuseté , et qu'ilz ne s'en soucient mie, car avakit 
(Ju'il parte je mectray bonne fin en tout. 



Gomment damp Abbes rapAisa le «eigneur de SaiBtrft. 
CHAPITRE LXXXil. 

L'ÂCTEùk. Ëndetnentiers que Pëmbâssade dtl cduVëtit 
se faisoit , le vin et les serises fureht apposées ; lors bti- 
rent les ubgs aux aultres, par aussi bonne ëbere que 
gens t)uissent faire. Et quant tous eurent beU , damp 
Âbbezprintle seigneur de Saintré par la main, et à part 
lùy dist : Monseigneur de Saintré , il a pieu à Dieu , moy 
faire tént de grâce , que une foiz je vous voy en mon hos- 
tel qui est bien vostre, s'il vousplaist, laquelle cbose je 
desiroye despieca, pour le bien qili en voiis est; vous 
sup[)iiatlt que demain éticores , avec ma dame , ttie fâciei 
tant d'oiitieut que de prendre le diéiiel- en paciencë , et 



qq^ 4^ ce ne (ne ref^use?, et en yerité me fere? |re9 gin- 
Ifulief'plaisii'. 
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Saintré. Monseigneur TAbbez, c|e vostre souper et de I4 
très ^ande et bonne cbier^ que pour la prj^miçre foif 
in'avez faicte, tant comm^ je puis, vous en remercye, 
aussi deTofifre de yostre disnér à den^ain , lequel eq ye- 
rité , pour les affaires que i*ay à la bonne ville , qe vqu« 
en puis ores accorder. 

Uelas! non, dist damp Abbez, monseigneqr^ se par 
joyeuseté j'ay fait chose qui à vostre deplaisance ^it, 
vueillez le moy pardonner; monseigneur, j'ay \ine ^ç» 
belles et bonnes muUes de ce royaulme, et la meilleur^ 
ce scay je bien ; et ay ung des bons faulcons aux heroQg 
ci à la ifiviere que op peust trouver, et i^ussi ay trois 
mille escuz , aussi bien que le pape ou que le roy , et pQii 
plus.; si vous requiers, prie et supplie, tapt compile jç 
puis , ^pe Tupe des trois de fpes offres voqs yy^^ll^? 
preudrç ^n gré, et que je demeure ep vostre grâce ^ et 
me pardonnez. 

l^e seigneur d^Saintré, quin'^besqing de ses esçqç, 
d'oyseaulx, ne de muUe, très gracieusement le naercye^ et 
ppqr le contenter, |uy dist : Monseigneur TAbliiez, je pe 
monte my^ sur niullç , de yos^ troi^ mille escq^ je pii'ei; 
serviroye, Si'ilen estoit besoing, et de vostre tresbop 
faulcop , pour Vainour de vous , je le retiens , par ainsi 
que le me garderez , affln que s'aulcun le vous dëmai^de^ 
que puissiez dire qu'il çst mien ; mais d^une cl^pse vous 
(ir^e, que pour ma première requeste ne m'escondulsie^. 
Et quelle? dist damp Abbez, monseigneur, commandez 
moy, car sur mafoy, s'il m'est possible, jel'accompliray 
voulentiers. Ferez, dist monseigneur de Saintré? Ouy, par 
ma religion. Lorsluy dist: Que demain, vous et ma dame, 
viendrez disner avecques moy. Gela, dist damp Abbez , 
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et je le vous prometz pour elle et pour moy, que yostre 
plaisir en sera faict par telle façon que ce sera disner de 
compaignon. 

l'acteur. Lors à très grande et lye chiere sont venuz 
tous deux à ma dame , et lors le seigneur de Saintré la prie. 
Et quant ma dame Ta entendu, prestement luy reffuse, 
disant qu'elle avoit moult à besongner; et n'y vaultle 
prier du seigneur de Saintré. Lorsdamp Abbez à part la 
tyre, et luy dist: Ma dame , vous y viendrez, car je Tay 
pour tous deux promis et juré , et me feriez grant boDte 
et desplaisir de moy faire ainsi mentir; aussi, ma dame, il 
pouroit penser de noz amours ce qui en est; et savez 
que c'est de ces fringans et rotiers de court, comme de 
feu s'en convient garder. Et pour ce , ma dame, puisque 
j'ay promis , vous y viendrez , car par ce je seray son 
amy, ou je cuyde qu'il soit mal de moy, à cause de la 
lucte. Ma dame , qui ne peut damp Âbbez reflfuser, ne es- 
conduire , luy dist : Puis que vous le voulez, je le vueil. 
Alors damp Abbez appella joyeusement le seigneur de 
Saintré, et luy dist: Monseigneur, ma très redoubtée 
dame, que veez cy, vous a refifusée , doublant que voul- 
sissiez faire ung trop grant et excessif appareil, et une 
grant feste et solemnité oultrageuse; mais je Tay asseurée 
que non ferez. Lors le seigneur de Saintré dist: Ma dame, 
et vous , monseigneur TAbbez, entre nous gens de court, 
laissons à vous, seigneurs prelatz, faire ces gransfestes, 
et nous en passons legierement ; bien voulons aucun peu 
de bonnes viandes et de bons vins , se en povons finer ; et 
de ce que trouver se pourra , ma dame et vous prendrez 
en gré. Et, ces paroUes dictes , les hacquenées et les che- 
vaulx furent tous prests ; lors ma dame et le seigneur de 
Saintré à damp Abbez remercièrent, et jusques à demain 
prindrent congié. Et quant ma dame fut sur les cbamps, 
tant que bacquenée povoit aller, s'enalat battant; le sei- 
gneur de Saintré, en galoppant son destrier, de fois â 



jiult^s 8*approc}ia d'elle , et luy dist ; Ha ! ma très redpqb- 
tée dame, et que ypus ay je meÇait? et est il ou qionde 
gui osast dire et soubstenir que je ne vous ayeloyaument 
servie, et aymép de tgut mpn cuem*? Haï sire, dist m^ 
4ame , qqe vous l'ayez bien à vostre Iqcte monstre ! Or 
j^e parlons plus de ces choses, et me laissez e^paix. Le 
seigneur de Cintré , qui tout cler veoit ^ chose telle 
qu'elle estoit, ne desirpit mie ep sa gr^ce retourner, pe à 
la requeste d'elle ne Teust daignée jamais plus aymer, 
ne servir; mais bien luy vpuloit monstrer le villain tort 
qu'elle luy tenoit et avoit fait , sans riep dire qu'il se fust 
apperceu de ses nouvelles ^ours. Et quant ilz furent à 
Fostel de ma dame venu? , avant que de descendre , elle 
luy dist; Allez vous en , seigneur de Saintré , car j'ay au- 
cun peu à besongner, et aussi avez yous. Ainsi eut çongié 
et ^dieu jusques'à demain. Le seigneur de Saintré, qui 
4e toutes ces nouvelles choses fut en pensement, se mist 
^la voye, ayepques ce peu de gens qu'il avoit, droit ^ la 
ci(é , et s'en alla pu ses gens estoient ; si ne erra gnieres 
(|ue tonte sa con^paignie trouva, comme il ami; ordonné. 
Lors appellasQn mai$tre d'ostel, et luy dist que ma dapie 
^t^amp 4tt^ez yenoient demain en son logeiz di^ne^a et 
qn'UQst toute deligence d'avoir bonnes viandes et de bons 
vins ppur en estre l)ien servis , et pour leur con^paignie 
4e mewes vins et yiandes dont ilz seroient servis^ large- 
ment; 4'aultre part luy ordonna qu'il eust du tout compté 
et bien p^tyé à ^on este ce qu'ilz avoient despepdu, t^t 
de bonqlie que les. chevauli^, et que, quant ^eroit l^ien 
payé, Iny donnast encores dix escuz pour le faire bien 
content, et deux escuz pour le service desyqrlets et mes- 
chines de l'ostel. Et si ordonna que le bien matin ses 
çouf-siers, sesbahus et la plus grant partie de ses gens 
f^'ep voysent , et ne demourassent que dou^e de se^ gens , 
et ainsi fut fait. {It quant il fut en son logez descendvf, il 
S^Mpp^l^n'oste , et à part luy dist: Belhoste, en ceste 
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ville a il nul gentil hooune ou bourgeois de la forme de 
ce grant escuyer cy ? Et luy moostra ung de ses gens. 
Monseigneur, dit Toste, ouy, assez. Mais fauU qu'îiz 
ayent harnois complaitz , et qu'ilz soyent beaulx. Hz ont 
harnois completz et beaulx. Lors demanda le nom de 
celuy qui estoit le mieulx armé , et il luy pria qu'il le 
fîst venir; et ainsi fist. Et quant le bourgeois fut venu, 
et faicte sa révérence au seigneur de Saintré , auquel 
gracieusement s'acointa, il luy dist: Jacques, qui est le 
bourgeois de ceste ville qui est le mieulx armé? Monsei- 
gneur, dist Jacques , mains en y a; mais jacoit ce que ne 
les vaille, si suis je aussi bien armé, pour cinq ou six 
paires de harnoys complets, que bourgeois de ceste ville , 
ne gentilhomme de ce pays. Yoire, dist monseigneur de 
Saintré , par monseigneur sainct Jacques , de tant plus en 
estes vous à priser et à louer; vous avez les harnois pour 
vostre corps , n'en fiaerez vous pas bien encore d'ung 
aultre qui servist à ce chevalier que veez là? Et luy 
monstra ung chevalier semblable à sa personne. Monsei- 
gneur, dist il , je vous fourniray du tout , aussi beaulx et 
aussi bons que vous en serez content; mais voulez vous 
bacinets , sallades à banieres, ou heauhnes? Jacques, mon 
frère, je vueilbacinetz, et aussi deux haches appareil- 
leez ; et ne vous souciez, car vous n*y perdrez riens. Par 
Dieu, dist Jacques , qui très joieulx estoit d'avoir la con- 
gnoissance'du seigneur de Saintré , tout tant que j*ay, 
monseigneur, est vostre et à voz conunandemens ; quant 
vous plaira de les avoir? Je les vouldroye avoir tout main- 
tenant; mais que en coffres ou en sacz les me faictes 
apporter, que nul ne s'en puisse apparcevoir. Jacques in- 
continent s'en va en son hostel, et les deux harnois 
beaulx et clers avecques les haches secrètement fait ap- 
porter, dont ledit seigneur de Saintré fut très content. 
Et quant la nuyt fut passée et le jour fut venu, que le 
seigneur de Saintré eut sa messe oye , tout son bagaige et 
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ses gens partiz , fors les douze qu'il avoit retenuz, la viande 
du disner fut comme preste et les tables mises , monta à 
cheval avecques sa compaignie ; lors au devant de ma 
dame va. Et quant eusterré environ la moytiéde la voye, 
trouva ma dame et damp Abbez sur les champs ; lors gra- 
cieusement s'entresaluerent , et damp Abbez commença 
et dist : Haro ! qui parle du loup , il en voit la queue ; les 
oreilles, monseigneur de Saintré, vous cornoient elles 
point ? Je ne scay, dist le seigneur de Saintré , car je pen- 
soye à la grant pascience que prendrez. Avez vous pomt 
desjeuné, ma dame? et vous, monseigneur TAbbé? Ouy, 
dist ma dame , pour la doubte de ces bruines avons des- 
jeune des testées àTypocras et à la pouldre de duc. Bon 
preu vous puist il faire, dit il à ma dame, et à monsei- 
gneur TAbbez aussi ! Dont en devisant tous trois ensemble, 
le parler de ma dame toujours s'adressoit à TAbbez. Le 
seigneur de Saintré, voyant perdre ses parolles , tint sa 
bride, et à ma dame Jehanne voult parler, mais elle luy 
dist que arrière d'elle se mist ; puis va à ma dame Ka- 
therine et à Ysabel, toutes luy dirent ainsi, car à toutes 
estoit defifendu de parler à luy ; lors retourna à ma dame 
et à damp Abbez , et ne tarda plus guieres que au logeis 
sont venuz. Lors le seigneur de Saintré print soubz le 
bras ma dame et en sa chambre elle et ses femmes mena ; 
damp Abbez tira en ung aultre. Et endementiers que en 
leurs chambres ilz seaisoient, dist à son maistre d'ostel 
que incontinent qu'ilz seroient à table, que les chevaulx 
fussent sellez et bridez en Festable, et tous prests à monter. 
Lors, pour abréger, le disner fut tout prest; et quant ma 
dame et damp Abbez eurent leurs mains lavées , au hault 
du banc au bout de la table , comme prélat, damp Abbez 
fut assis , et ung peu après ma dame qui ne le voult mye 
de loing abandonner, et puis les aultres deux dames au baz 
bout ; et luy, pour prières, ne volt oncques estre assis, mais 
mist sur Fespaule la serviette, et va ca, puis là, trestous 
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bien servir de bohs Vin^ et viandes, largement et de bonne 
manière, et aussi de plusieurs façons. Que vous diroye je? 
Là fut la joye de damp Abbez au seigneur de Saintré telle 
qu'à peine se pourroit deviser. Et quant les panées furent 
bien plaines et farcies , et les estomatz bien arrousez et 
bien abruvez , le seigneui* de Saintré demanda à damp 
Àbbezsll fut oncquesarmé. Armé, dist damp Abbez, non, 
Vrayement. Hé ! dist monseigneur de Saintré , que ce 
seroit belle chose de vous veoir armé ! Et qu'en dictes 
vous, mal dame? n*est ce mye vérité? Vrayement, dist 
ma dame , je cuyde bien , et suis certaine que s*il estoit 
armé , tel y a, qui de luy se mocque, qui guieres n*y 
gaigneroit. Ma dame, je ne scay nul qui s'en mocque , mais 
je dis que oncques ne veis homme qu'il flst plus beau veoir 
armé ; et lors dist à Perrinnet de sa chambre qu'il feist cô 
qu'il luy avoit dit. Lors Perrinnet dressa au bout de la salle 
une table , puis il mist dessus le plus bel et le plus grdnt 
harnois , sans hache ne espée. Et quant damp Àbbez veit 
ce très bel et luysant harnois , auquel il print ^rant plai- 
sir, et s'estoit oUy si grandement louer, pensa que, pour 
la largesse du seigneur de Saintré , il luy donneroit cest 
harnois , et que pour ceste cause l'avoit il fait apportei*. 
Si s'appensa que s'il le requeroit d'armer, qu'il n'etl 
seroit mye reffusant; lors, pour liionstrer que très bien 
il aymoit ce harnois, le commença très fort à louer. Et 
puis qu'il est à vostre gré , dist le seigneur de Saintré, 
s'il voUs est bien eij point, vous l'aurez. L'auray, mon- 
seigneur ? Ouy , damp Abbez , et meilleure chose , se le 
Ine voulez requérir. Et par ma foy , pour l'amour de ma 
dame , je ne mangeray, ne beùveray jusques à tant que 
je seray armé. Alors s'escria: Ostez, ostez ces tables, 
nous n'avons que trop mangié. Damp Abbez , tout plain 
de joyé , se mist en pourpoint , et tost le seigneur de Sain- 
tré print urtg poinçon , et mist les esguilletes, et arma de 
' corps et de jambes entièrement damp Abbez , et le bas- 
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sinet sur la te&te luy mist bien cramponné , et puiâ en ses 
mains les ganteletz. Et quant damp Abbez fut ainsi du tout 
armé, si se tourna devant et derrière, ensoy coutoyant, 
et en disant à ma dame et à sps femmes : Qu'en dictes 
vous de veoir ung moynne armé ? le fait il bon veoir ? 
Moynne, dist ma dame , telz moynnes sont bien cleres se- 
mez. Hé ! Dieux , que n'ay je une baiche et ung qui me 
youlsist combattre et oultraiger ! Puis en farsant dist à 
ma dame: Yrayement cest barnois poise plus que le mien , 
mais il me soufiit, puisque je Fay gaingné. Et en disant 
ces paroles, le sQigneur de Saintré luy dist : Vous ne Tavez 
mie encores gaingné, mais tantost le gaingnerez. Lors 
fist aporter l'autre barnoiz, duquel il fut tantost armé. 
Quant m^a dame oyt ces parolles , et veit le seigneur de 
Saintré hastivement armer , se doubta de ce qui en ad- 
vint , et luy dist : Sire de Saintré , que entendez vous à 
faire? Ma dame, dist il, quant il fut prest, tantost le 
verrez. Je le verray, dist ma dame, sire couart, voulez 
vous combatre à ung Abbez ?,Le seigneur de Saintré estant 
tout armé , ordonna à ses gens de bien garder l'buys que 
aucun n'entrast , ne yssit horg de la salle , et dist aux 
dames et damoyselles, aux moynnes et à tous aultresqui 
leans estoient : Tenez vous là à cest buys , et n'y ait 
homme, ne femme qui se meuve , car qui fera le con- 
traire, je luy fendray la teste jusques aux dens. Lors 
veissiez dames et moynnes de trembler, pleurer, et 
mauldire l'beure que ilz estoient là assemblez. Lors il 
vint à ma dame , et luy dist : De vostre grâce très voulen- 
tiers voulsistes estre juge de la lucte de damp Abbez et 
de moy ; or vous prye et supplie, si très humblement que 
je puis , que le vueillez estre de la lucte à laquelle j'ay 
apprinz à lucter, et que avec moy soyez à faire la re- 
queste à damp Abbez. Je ne scay quelle requeste, dist 
ma dame ; se vous luy faictes ung seul desplaisir , je 
l'advoue fait à moy , et le prens en ma garde. Le seigneur 
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de Saiotré vint ft damp Âbbez , et luy dist : Bamp Abbez, 

à la requeste de ma dame et de la rostre, je luctay deux 

\ fois à Vous , deux saulx de trousse , dont encoresme sens, 

et n'y valut me excuser que, à sa requeste et â la vostre, 
ne passasse par là ; ores je vous requiers et prie , aussi 
pour Tamour de ma dame que si loyaulment aymez, que 
nousiuctons à la façon que j*ay apprins à lucter. Ha! 
monseigneur de Saintré, dist damp Âbbez, je nescauroye 
lucter 'armé. Alors le seigneur de Saintrè dist : Par cy, 
ou par la fenestre passerez. Ma dame , qui de tous poins 
veoit le seigneur de Saintré à combatre meu et délibéré, 
felonneusement luy dist: Sire de Saintré, nous voulons 
et vous commandons , sur paine d'encourir nostre indi- 
gnacion, que incontinent tous deux vous desarmez; et se 
vous ne le faictes , comme fel et couart, nous vous ferons 
du corps et de la vie courcer et pugnir. Quant le seigneur 
de Saintré se voit ainsi villainer et menacer , à la faveur 
et pour Tamour de damp Âbbez , luy dist : Or, faulce, 
desloyalle, telle, telle et telle que vous estes, je vous 
ay si très loyaulment servie longuement que oncques 
homme puist servir et complaire à femme, et mainte- 
nant pour ung ribault moynne , dont vous estes accoin- 
tée si faulcement et desloyaulment, vou» estes deshod- 
norée , et m'avez habandonné ; et à celle fin qu'il vous 
en souviengne, que pour luy ne aultre ne me devez vil- 
lainer né menasser , je vous donray tel loyer, non iflye 
tel qu'il y affiert à l'exemple des aultres desloyalles fem- 
mes. Lors la prent par le toupet de son atour , et haulsa 
la paulme pour luy donner une couple de sotlfifletz ; mais 
à coup se retint , ayant mémoire des grahs biens qu'elle 
luy avoit faitz , et qu'il en pouroit estre blasmé. Et tout 
en pleurant, et comme dedueil pasmé'e, la flst cheoir suf 
le banc , que oncquei ne s'en osa moilvoir. Lors flst ap- 
porter deux haiches et deux dagues, qu'il fait sdindreet 
baillef es lîiains de damp Âbbez pour en prendre eheoiz, 



JEHAN bE SAINtllÉ. . Hi 

puis luy dist : Damp Âbbez , âouviengne Vous des injures 
qu^avez dictes des chevaliers et escuiers qui vont par le 
monde faire armes pour leurs honneurs accroistre , cai* 
TOUS le comparerez; orvousdefTendez, damp Âbhez! Et 
iors baissa sa visière, et fist baisser celle de damp Abbez, 
et desmarcha contre luy. Et quant damf) Âbbez tit que 
c'estoit contre luy, forcé de'soy cdtlibatre et revan- 
cber, haulsa sa haiche, et pair telle force que s'il eust 
àctaint le seigneur de Saintré, à la puissance (]U41 avoit, 
et aussi à Tavantaige d'estre plus graht, sans nul remède 
il Peust à terre porté ou navré ; ce que ma daine eust 
bien voulu; mais par la voulenté de bieil ëi des avan- 
taiges qu'il scavoit en telz faicts d'àriiies, il se couvrit et * 
receut ce coup stir sa haiche; et ce fait, le seigneut* de 
Saintré, de la pointe de sa haiche, Tetlferrd, et le ilst à 
force reculler jUsques à ung banc viz i viz de ma dame ; 
eè là tomba à la renverse , et au cheoir se donna ùH tel 
coup qu'il sembloit que tout fondit en bas, triant*: 
Mercy ! mercy 1 mercy ! ma dame. Ah ! monseigneur de 
Saintré, pour Dieu, mercy! Le seigneur de Saintl'é, es- 
prins de mal tallent à cause des villainies et mocqueries 
dont a esté cy devant parlé , délibéré fut de le mectre 
à fin ; et en haulsant sa haiche , en mémoire luy vin- 
dreiit les vers qui s'ensuivent, ausquelz sont conte- 
nues les sainctes parplles que nostre Seigneur dist ou 
vieil Testament, au neufviesme chapitre de Genesis, 
qui dient : Quicumque effuderil humanum sanguinem , 
fundeiur sanguis illius, Encores dist en la Passion : Qui 
gladio percusserit, gladio peribil. Encores dist il à David : 
Non eâificabis michi domum , quia vir sanguinis es, En- 
cores dist il par la bouche de David : nr sanguineus et 
dolosus non videbit dies suos. Encores par la bouche de 
David dit : Firum sanguinum et dolosum abominabitur 
Domihûs. Encores là mesme dist: Si occideris, beus, 
peceatores .- vif i sanguinum, declinateà me. Et tantd'aiil- 
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très petiz mercys et miséricordes nous a il commandé et 
en sa propre personne monstre, que, par ce, ledit seigneur 
de Saiotré se tint de procéder à la mort ; toutesfois fut 
par vengeance .et par divine voulenté, que à cause du si 
très évident et manifeste pechié , eust permis ainsi le 
faire pugnir, il gecta au loing sa haiche, et print sa 
dague en sa main ; puis luy haulsa sa visière , et luy 
dist : Ores, damp Abbez, congnoissez que Dieu est le vray 
juge , quant vostre force et vostre maulvais et injurieux 
parler n'ont eu povoir que ne soyez chastié , ei présent 
celle de qui vous vous teniez si fier , pour laquelle avez 
si deshonnestement menty et parlé contre les chevaliers 
et escuiers ; et pour ce , celle très faulce langue le compa- 
rera. Lors luy persa de sa dague la langue et les deux 
joues , et en ce point le laissa , et luy dist : Damp Abbez, 
ores , avez vous 1^ bernois bien et loyaulment gaigné. Si 
se flst desarmer, et quant il fut tout desabillé, et vit 
ma dame deschevelée et son atour renversé, luy dist : 
Adieu, dame la plus faulce qui oncques fut ! Et, en ce di- 
sant, la veit sainte d'uhg tyssu bleu, ferré d'or, lors la 
dessaingnit, disant : Et comment, ma dame , avez vous 
cueur de porter sainture bleue? car couleur bleue signifle 
Içyaulté , et vraiment vous estes la plus desloyalle que je 
congnoisse ; plus ne la porterez. Lors luy osta , puis la 
ploya et mist en son seing. Puis vint aux dames et damoy- 
selles, aux moynnes et aux aultres gens qui, comme bre- 
bis, aux coings de la salle estoient plourans , si leur dist : 
Vous estes tesmoings des choses dictes et faictes , qui à 
mon grant desplaisir sont cause d'avoir fait ce que j'ay 
fait; et quant à la desplaisance que avez eue, et avez, le 
me pardonnez , je vous en prie , et à Dieu soyez ! Lors fut 
l'huys ouvert, et descendit en bas, et à l'oste dist: Se 
damp Abbez veult le grant harnoys, si luy laissez; mais 
le petit et les deux haicbes à Jacques les rendrez , et luy 
dictes qu'il viengne à moy bien brief ; bel hoste, estes vous 
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bien content ? Et, en ce disant , il monta à chevid, et com- 
mande à Dieu son hoste. Et à tant laisseray cy à parler 
de luy qui s'en va à la court; et diray de ma dame, de 
dainp Abbez et de leurs gens, qui demeurèrent bien es- 
bahys et en très grant dueil et melencolie, n'en fouit mye 
doubter. 



CommeDl ma dame et damp Abbez avec leurs gens «oui demeurez. 

CHAPITRE LXXXIlI. 

Quant madame se fut atournée, et que toutes eurent 
assez plouré, et que damp Abbez fut desdrttië, fbt ie 
surgien mandé ; là veissiez pleurs et soupirs , et maul- 
dire leurs vies quant oncques s'estoient là arrivez, bamp 
Abbez, qui ne povoit parler, fut devestu etcouchié, et 
puis convint ma dame despartir et laisser soii atny. Et 
qui pour ce ouyst ses pleurs , plains et gemissemens ft 
cause de damp Abbez , il sembloit que tous ses proii- 
chainsparens et amys fussent mors. Ses femmes disoient : 
ka! ma daine» nous n'en pensasmes oncques ttioiiis, 
quant nous le vismes arriver, et que tneschiëf n^ëh ad- 
venist de tant charger l'onneur des gentilzhoibmed.. 
Voyre , dist l'aultre, et de Tavoir ainsi traictié et blecié ; 
et à ce est bien fait. Ne vous cbault, dist ma dame, il eh 
sera bien vengié, mais qu'il en soit guery; aiissi qtili 
m'a voulu batre et m'a villainé , puis ma sainture em- 
porté , comme meurdrier et larron qu'il est. Et à tant 
laisseray cy à parler de ma dame et de la guerison de 
damp Abbez, qui par l'espace de deux mois s'estoient 
donbez du bon temps ensemble, meilleur que jaiinai£ 
h'avoient eu par avant, et en fut dure la départie. 
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Comment mi dame revint à la coart. 
CHAPITRE LXXXIIII. 

4 

l'acteur. Endementiers que ma dame et damp Abbez 
ainsi s'esbatoient, le roy d'uDg cousté, et messeigneurs les 
duez s'esmerveilloient de ce que leur Belle Cousine de- 
mouroittant, dont une fois, entre lesaultres, à laroyneen 
parlèrent. La royné, ja ires desplaisante des nouvdles 
que elle pressentoit, pour son honneur s'en teust. Lors 
luy prièrent qu'elle luy youlsist escripre par manière 
qu'elle vensist. La royne leur dist que desja par deux 
foys Tavoit elle fait , et escript par deux messaigiers 
qu'elle avoit envoyez vers elle ; et que vraiement vensist 
quant elle vouldroit, mais jamais ne luy en escriproit. 
Messeigneurs, qui comprinrent bien les parolles de la royne 
qui très mal contente d'elle estoit , luy escriprent et luy 
envoyèrent l'ung de leurs chevaulcheurs. Lors fut à ma 
dame mortel desplaisir de laissier doulx Abbez, et donner 
jour qu'elle seroit à la royne, sans point faillir; et par ainsi 
le beau père et confesseur print congié d'elle , et elle de 
luy , et revint à la court. 

l'acteur. Hé ! amours très faulces , maulvaises et trais- 
tres, semblerez vous tousjours enfer qui d'engloutir 
âmes jamais ne fut saoul? ne serez aussi jamais saoulez 
de traveiller cueurs et les meurdrir ? Dieu et nature vous 
ont ilz donné telle puissance que de prendre , et mectre 
en vos lacs, cueurs de papes, de cardinaulx, d'evesques, 
d'archevesques , d'empereurs , d'emperieres, de roys , de 
roy nés, de ducz, de duchesses, de patriarches, de marquis, 
de marquises , de princes, de princesses , cueurs d'abbez 
et d'abbesses , de contes , de contesses , et de gens de 
tous aultres estats, et religieuses espirituelles et temp<)- 
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relies? Que d'aulcuns en avez prins les cueurs, ainsi 
qu'en maintes histoires se treuve par escript, dont vous en 
estes très faulcement et mauvaisement serviz, et puis à la 
fin habandonnez , et méritez d'avoir perdu leurs âmes , 
se Dieu n'en a mercy , et leurs hontieurs; tesmoings ceulx 
cy, dont, pour venir à mon propos , je m'en délaisse , 
qui dit ainsi. 

l'acteur. Quant ma dame par telle force fut contraincte 
de laisser damp Abbez et soy départir, tant estoient grans 
leurs douleurs à souffrir que je ne scauroye reciter, ne 
escripre. Toutesfois les promesses de damp Abbez furent 
que souventesfois en habit dissimulé la yroit veoir; et 
par celle doulce espérance, à très grans destresse de leurs 
cueurs , prindrent congié l'ung de Faultre , et eust esté 
bonne la compaignie, se nefustle départir. 



Comment ma dame fut à la court, et la bonne chîere que chascun luy fist. 

CHAPITRE LXXXV. 

l'acteur. Ma dame, toute pasmée et dolente de ses 
amours, vint à ta court, acompàignée de plusieurs sei- 
gneurs, contes, barons, chevaliers et escuyers, qui au 
devant luy furent; et quant elle fut arrivée , fist sa révé- 
rence au roy qui assez bien la recueillit , puis va à la 
royne qui luy dist: Vostre venue a esté bien longue, il 
me semble que bien aymez l'air du pays. Puis va à mes- 
seigneurs les'ducz qui assez gracieusement la recourent, 
puis luy dirent : De vostre venue dictes nous grant mercy. 
•Et puis les aultres dames et damoyselles , chevaliers et 
escuyers, tous luy vont faire la révérence et festoyer; et 
ainsi passa environ ungmoys. Advint que ung soir , après 
soupper , estant le roy et la royne en ung beau preau , en 



grupt nûm)>re da dames et de seigneurs , lors le seigpeur 
de Saii^tré dist i I4 royne et aux aultrea dames : Seez yous 
toift^ cy , si vous compteray une vraye nouvelle et mar- 
vellleuse histoire qu'on m'a de bien loing escripte. Ayant, 
dist la royne, et pour Dieu, que nous le saicbon^, ina 
diime, seez vous là. Lors appellama dame Belle Cousine. 
Et entre vous dames, seez vous toutes cy , et escoutqps 
ceste nouvelle que nous veult dire le seigneifr de Saintré. 
(^ors la royne s'assist, et fist seoir ma dame auprès d'elle, 
et puis les aultres dames et damoyselles entremeslé^ 
d'aucuns seigneurs, chevaliers etescuyers quilàestoient. 
Lors, en riant, dist la royne : Uonseignenr de Saintré, 
maistre desi Douvelles , commencez à deviser. 



Gomment le aelgneur de Saintré, Mosriena nommer, compta Tittoire de 
ma dame, de damp Abbez et de luy ; et rendit la aainturei ma dame 
devant la royne et pluaieura aulirea dames et damoysellea. 

CHAPITRE LXXXVI. 

l'acteur. Le seigneur de Saintré lors commença son 
compte en la meilleure façon çt manière qu'il sceut, et 
dist : Ma dame, j'ay naguiere? veu unes lectresi d'une ys- 
toire vraye et nouvellement advenue ep Almaigne, d'une 
très noble et puissante dame qui de sa grâce print plaisir 
en ung jouvencel bien gentil, et tant de biens, d'amours 
et d'onneurs luy monstra que , par certain espçtce de 
temps, elle le fist ung très renommé chevalier; et tant 
loyaulment se entre amerent, comme la lectre dit, qiie 
çncques plus loyaulx amours, ne aipans plus secretz, hq. 
furent. 

i'i^cTEUR. Hais la fortune, la traîtresse comme dit le bon 
Poece , 



JF.iUK pE ^ÂINTIMÎ. 377 



A sa dextre plaine d'orgueil, 
Yqult 868 sergens meptre eo dufil; 
plus aoudj^inement les 8urpreDt^ 
Que le flot de mer ne s'esprent. 

EUes trestourqe eu 8i peu d'eure 
Que le plus bas vient au de^^ure , 
Et au dessoubz vient le plus hault; 
He de leurs pleurs, riens ne leur chault. 

Et quant ont plus douleur et yre, 
Alors se prend plus fort à rire. 
Sa joye e«t que, en peu d'espace , 
Le plus heureux le chetif fasse. 

8AiNTRig. Ainsi fut il, ma dame, de ce povre maleureux 
qui tant estoit en grâce de 3a dame que oncques avant de 
daines ne fut mieulx amé. Advint que par la voulenté de 
fortune, pour Panoour d'elle et pour accroistre son hon- 
neur, il vint en France faire armes, dont il yssit à son hon- 
neur. Et endementiers que ces chpses estoient, sa dame 
s'accointa d'ung grant, gros et très puissant de corps 
moynne qui estoit damp Ahhez d'une abbaye bonne et 
riche, et tant se entre amerent qu'elle en oublia son très 
loyal amy el serviteur du tout. Et lors, respondist là royne, 
elle flst 8^ malle joye que pour ung moynne laisser celuy 
qui tant Faymoit. MsL dame, il fut ainsi, car je Tay ainsi 
yeup^r lectre qui mye ne mementiroit. Or, escoutez, ma 
dame, et orrez la raison et la lin. Or, dictes doncques, dist 
I9 royne, et achevé?. Et lors de mot à mot Tistoire compte : 
et pr^piier, comment Tamant les trouva au gibier, com- 
ipeAt 1 Abbez manda à ma dame se on le retiendroit au 
SQupper,et laresponce qu'elle enfist; comment Tamant, 
pour veoir l'afiTaire, ne se fist gueres prier; conunent 
TAbbe? et ma dame blasonnerent les phevaliers et es- 
cuiers quf par )e monde alloient faire armes ; com- 
ptent elle mist sus la lucte, et en fut juge ; conunent ik 

24 
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lucterent et se desyestirent en pourpoint, et les beaulx 
saulx que FAbbez faisoit devant ma dame ; le ris, les jeux, 
les mocqueries qu'ilz faisoient à Tocasion de la lucte, et 
de ce que FÂbbez en avoit Tonneur; Tambassade que le 
couvant en fist; et, pour abréger, conmient il fut en 
la cité disner, comment ilz furent armez, et leur ba- 
taille; comment à TAbbez en print , aussi les paroUes que 
ma dame dist à l'amant, en le villainement menassant 
pour Tamour de son nouvel amy; comment il mist la 
main à son toupet, faisant semblant qu'il la voult frap^ 
per; les parolles que Tamant luy dist, et comment il luy 
osta sa sainture, que porter ne debvoit de la couleur 
qu'elle estoit, pour sa desloyauté. Et après ce qu'il eut 
conclud, fut illecques la dame, que on cuydoit estre d'Al- 
maigne, très grandement blasmée et mesprisée, et fut 
l'amant de sa bataille, qu'il avoit emprise, très grande- 
ment loué. Et de ceste belle nouvelle fut illecques lajoye 
si grande qu'à peine se povoit on départir, ne cesser de 
rire; mais ma dame, là, simple et coye, sans dire mot, à 
niale cbiere escoutoit tout. Lors le seigneur de Saiotré 
dist à la royne et à toutes les àultres dames qui là estoieot : 
Ma dame, et vous, mes dames, l'istoire demande qu'il 
doit estre dit de ceste dame, se elle a bien fait ou non? 
et à vous, ma dame, j'en demande la première. Quant ma 
dame la royne ouyt parler des amours de damp Abbez et 
d'une dame, doubta aucun peu que pour sa Belle Cou- 
sine ne fust; mais, pour ce qu'elle n'avoit sceue l'amour 
d'elle et du seigneur de Saintré, de certain ne scavoit 
que penser ; lors, pour veoir que ma dame diroit , le com- 
mencer à parler d'icelle dame remist à elle. Lors elle res- 
pondit : Ma dame, il me soit pardonné, car à ce qu'il a 
devisé riens n'y pensoye; mais, s'il vous plaist, faictes 
dire les aultres, jacoit ce que Ton s'en devroit taire, et 
quant vous et toutes en aurez dit, je diray après ce qu'il 
me semble. Alors la royne dist : Mais puisqu'il fault que 
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comme royne nous commençons, rrayment, Saintré, s'il 
est ainsi que tous avez dit, nous disons que telle dame 
est faulce et maulvaise, et n'en disons plus. 

SAINTRÉ. Or ca, ma dame de Rethel, qu'en voulez vous 
dire? J'en dit ce que la royne en a dit, et oultre plus que 
on la deyroit bannir de toute bonne compaignie, se elle 
y estoit. Or ca, vous, ma dame de Vendosme,*qu'en dictes 
vous? J'en dis, beaulx amys, qu'on la devroit lyer surung 
asne , le viz devers la queue, et mener par la ville à grant 
dérision. Et vous, ma dame du Perche, quelle est vostre 
opinion? Je dis que la royne et les dames, qui en ont ja 
dit, ont si bien dit que on ne porroit mieulx, et si dis 
oultre que telle dame debvroit estre despouillée toute 
nue des la sainture en amont, et toute rezée, puis oincte 
de miel, et menée parla ville, alffin que les mouches luy 
courrussent sus, et la picquassent, la faulce dame qu'elle 
est, se elle est vive, d'avoir laissé son si parfaict et loyal 
serviteur, chevalier ou escuyer, pour ung moynne; et 
benoist soit l'amant qui ainsi la pugnist^ Lors n'y eut 
dame ne damoyselle qui toutes n'en rissent, et qui ne s'ac- 
cordassent esdictes oppinions; desquelles oppinions fu- 
rent les dames de Beaumont, de Graon, de Graville, de 
Maulevrier et d'Ivry; les hommes qui là estoient escou- 
terent à 'grant deduyt et n'en dirent riens. Et par ainsi 
devant elle furent données ses oppinions, et oy le juge- 
ment de sa desloyaulté. 

Et quant le seigneur de Saintré eut à chascune demandé, 
et en eurent dit ce que dessus est dit et assez pis , il se 
tourna à ma dame, et le genoil à terre luy demanda son 
oppinion, comme auxaultres. Ma dame, qui moult estoit 
esbahye et ne scavoit que dire, comme celle à qui l'is- 
toire touchoît de*bien près, tant fut par la royne et autres 
dames contraincte, que force luy fut qu'elle en distson 
advis comme les aultres; lors dist : Puisque il faut que 
j'en dye, il me semble que celuy amant, chevalier ou 
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escuyer, quel qu'il soit, fttt très mal gracleolx d'âvolf é»^ 
sainte celle datne et emporté sa salnture, cotmne veuft 
avez dit. Voire, ma dame, dist le seigneur de Saintlè, 
vous ne dictes et ne respondez riens qui soit à mon pro- 
poz, ne à ma demande qui est cy ! La dame a faiet bien 
ou non d'avoir ainsi habandonné son loyal amant et ser- 
viteur? et n*y scavet vous aultre chose, fors que pour 
avoir dessainte sa très faulce dame de sa sainture bleue, 
et emportée comme très indigne de telle couleur porter; 
et dictes que pour ce il fut très mal gracieulxf Lors tira 
de sa manche la sainture ferrée d'or, en lui disant : Ma 
dame, je ne le vueil plus estre si très mal gracieulx. Et 
devant la royne et sa compaignie de dames, de cbeva* 
liers et d'escuyers, très gracieusement un genoil bas, il 
la luy mist en son giron. Et quant la royne et sa codh- 
paignie virent et oyrent ceste merveilleuse chose, par 
merveilles et grant esbahyssement lung Taultre regarda ; 
et de ma dame furent tous et toutes, comme chascun le 
peut penser, très esbahys; Et ne faultmye i demandet 
s'elle estoit bien honteuse, car illecqueselle perdit toute 
joie et honneurs. Etcy.commenceray la fin de ce compte, 
priant, requérant et suppliant à toutes dames et damoy-»- 
selles, bourgeoises et aultres, de quelque estât qu'ils soient, 
que toutes preignent exemple à ceste si très noble damé 
oyseuse, qui par sa luxure se perdit, et vueillent bien 
penser audit commun proverbe qui dist : oncquès me M 
feu sans fumée, tant M il en terre parfond; c'est à en- 
tendre que oncques ne fût bien ou mal, tant Aist il secret, 
tepoEé ou obscur, que à la fin ne soit sceu; car ainsi Va 
ordonné le vray et tout puissant juge de toutes i;hoseSj 
auquel ne fault^ ne tie peut on riens celler, pour merttet 
les bons et les justes, et pour pugnir les pécheurs et leê 
Inaulvais, soit en ame, soit en corps ou en honneur; aindl 
quHl flst de ceste dame, et de maints aultres honnneset 
femmes qui sont pugnis pour leurs désordonnées touleti* 
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tez. Hz soBt bien des fumées sans feu, c'est à entendre 
qullz sont maintes faulces langues desliées de flateurs à 
gecter les fumées sans feu, c'est à dire, porter et rappor- 
ter faulces et mauvaises nouvelles et renonunées à hom- 
m^ et femmes, sans cause et contre raison ; mais elles ne 
peuvent porter le feu; c'est la véritable preuve dont ilz 
demeurent d'ame, d'bonneur et maintes fois du corps, 
perduz et dampnez , et sont par derrière villainez et 
mocquez. 



Et cy donneray fin au livre de ce très vaillant chevalier, 
qui, oultre les armes que j^ay dictes, fut en mainctes aul- 
h-es batailles par mer et par terre, et fîst corps à corps main- 
tes aultres armes, et en especial fut l'ung des seize che- 
valiers et escuyers qui combatirent au Carre, devant le 
souldan, vingt deux chrestiens renoyez, et les desconiîrent 
pour la foy de nostre seigneur Jésus Christ; et voyagea 
très longuement, qui seroit trop longue chose à vouloir 
tout reciter. Et quant le plaisir de Dieu fut à soy vouloir 
prendre son ame par la mort qui n'espargne nuUy, le 
jour qu'elle ck>st la porte à la clarté de ses yeulx, il estoit 
le plus vaillant chevalier tenu du royaulme de France; 
lequel de sa vie naturelle fina ses jours en la ville de 
Sainct Esprit sur le Rosne, ayant prins tous les saincts 
sacremens, ainsi que tous bons et vrays chrestiens doy- 
vent faire; duquel si très vaillant chevalier, plusieurs no- 
bles preux ont recordez que ceulx qui faisoient sa sé- 
pulture, ont trouvé ung petit escrinet d'yvoire, auquel 
avoit ung bresvet qui disoit : Cy reposera le corps du plus 
vaillant chevalier de France, et plus, qui pour lors sera. 
Duquel plusieurs dient qu'il se doit entendre ]e plus vail- 
lant du monde qui en son temps fust. Doncques, pour 
amour de ses vaillances, j'ay prins plaisir de veoir où 
son corps gist; et, de la lame couchiée sur luy, prins 

24. 



â82 JEUAN DE SAiKtRÉ. 

en metilolre les 160^*^0 entAlllées qui, en latin, diéoi«ni 
ainsi : 

HIC JACET DOMINUS JOHANNES DE SAINTRE ,. MILES SENES- 
CALUS ANDE6AVENSIS ET CENAMAFTENSIS , CAMERABIUSQUE DO- 
MINI DUOIS ANl)EGAVBNSI8 , QUI OBUT ANNO DOMINI MILLBSIMO 
CGC. LX« VIII. DIE XXV. OGTOBRiS. CUJUfl ANIMA IN PAGE fil* 
• QU1E5CAT. AMEN. 
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d'armes en la court de quatre roys. Chapitre xx 7S 

Comment le petit Saintré fut devers le roy et la royne présenter sa 
lectre d'armes et demander congié de le obtenir, ce que le roy 
fit quasi comme contraincl. Chapitre xxi ,. 8i 

Comment le petit Saintré entra en jouste, triumphant et bien acous- 
tré, et se porta vaillamment, si qu'il fut prisé et honnoré de chas- 
cun. Chapitre xxn 83 

Comment Sainiré fut au preau parler à ma dame , et luy déclara de 
point en point comment il estoit acoustré, quelz gens et officiers 

' il avoit pour parfaire son entreprise ; et comment la dame voulut 
scavoir de ses ôouleurs et de ses armes. Puis prindrent congié 
l'ung de l'autre à très grans pleurs et regrelz. Chapitre xxui ... 84 

Comment la dame advertit la royne que Sainiré estoit merveilleu- 
sement bien acoustré de coursiers et aulires choses; parquoy 
ladicle royne dist à Saintré qu'il fist admener ses chevaulx en la gal- 
lerie, pour les voir, ce qu'il flst. Et comment le roy el la royne 
les virent , qui moult le prisèrent. Chapitre xxiiii 86 

Comment Saintré, après qu'il fut presl pour partir, vint demander 
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coDgié au iroy pour l'aire son entreprise, laquelle chose le roy luy 
coDceda, nonobstant qu'il Tust marry de son départ. Chapit&b xxv. 8& 

Gomment Saintré fut au preau prendre congié de la dame, quiFad- 
vertit de rechief de tous ses affaires ; et comment en la fin prin* 
drent congié , non pas sans gecter grosses larmes d'une part ei 
d'antre. Chapitre xxyi , 90 

Gomment Saintré print congié du roy, de la royne et des dames » 
ausquelles il donna à chascune une verge d'or ; et comment la 
royne en demanda une, laqueUe 11 luy bailla en s'excusant, disant 
que] il ne coydoit pas qu'elle eust daigné prendre si petit présent. 
Ghapithb xxTil i . ; 09 

Gomment, après que Saidtré eut prins congié deâ barons et sei- 
gneurs de la court du roy, s'en alla disner avecques ses cdmpai- 
gnons, ausquelz comme il disnoit, ta royne luy envoya ung très 
n drap d'argent , et plusieurs seigneurs aultres dons et largesses ; 
et comment à sa despartië se fit conduyre par les heraulx , trom- 
pettes et joueurs d'instrumens, et leur donna à soupper au Bourg 
la Royne, où il logea. Grapitiiis xxyui » 94 

Gomment Saintré, estant en Avignon , le roy d'armes d'Aojou lui ap- 
porta le scelle de la responce de sa lectre d'armes , et luy compta 
tout comment il avoit parlé à Enguerrant^ et monstre sa lectre 
d'armes, qui en fut moult joyeulx. Ghapithb xxix 96 

Gomment le roy d'armes d'Anjou recita à Saintré que le roy d'Arragon 
avoit donné congié à Engnerrant pour le délivrer de son entre- 
prise, et luy avoit faicte bonne cbiere, parquoy Saintré et ses com- 
paignons furent moult joyeulx. Gbapitrs xxx 9S 

Gomment Saintré , estant logé i Parpignen . les nouvelles en vindrent 
au roy d'Arragon qui ordonna son logis à Barselonne. Et puis 
comment Enguerrant flit au devant de luy, hors la ville , l'espace 
d'une lieue, et le receut honnorabletnent : et des devises et paroUes 
de l'ung à l'autre. Ghapitre xxxi tel 

Gomment messire Enguerrant présenta Saliltré au roy et â la royne, 
qui luy firent très bet recueil et festoyèrent aollenneHement. OKa- 
pithb xxxii« , lOS 

Gomment Saintré entra pompeusement dedans les lices, avecques 
mainte belle compaignie de pi-inces et chevalliers qui le conduy- 
soient, et de l'ordre qui y fut. Chapitre xxxin itfl 

Gomment messire Enguerrant entra pareillement dedans les lices en 
moult triumphant arroy. Chapitre xxxiiii i07 

Comment le roy fist mesurer les lances des deux champions, et com: 

eent Saintré se contenoit honnestement quant il passoit par devant 
roy et la royne , éstans en leurs hours. Chapitre xxxt 109 

Gomment Saintré fist le signe de ta ci*oix par trois fois devant que 
esbranler sa lance , puis coururent les deux champions vaillante- 
ment. Et comment â la première journée le roy fist saillir Enguer- 
rant le premier des lices , disant que Saintré avoit gaigné pour ce 
)our la victoire. Chapitre xxxyi llO 

Gomment le roy envoya quérir les deut champions pour souppér 
avecques Itiy. Et puis comment le lendemain retournèrent aux 
lices, faisant tnerveilies l'ung à l'autre. Chapitre xxxvii lu 

Gomment le herault d'armes prononcea le dicton de la victoire que 
gaingna Saintré ; des pris et offertes faiçtes de l'ung à l'autre , et de 
ryssuë dés llfees. CHAPitAB xx^tui U4 
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Gomment Sainlré, après qu'il eut ouye la messe, euToya par deux 
heraulx d'armes deux haches à messire Enguerrant, selon le coo- 
tenu de son entreprise. Puis comment le roy envoya son herault 
signifier à Saintré l'heure pour aller aux lices. Chapitre xxxix. . ii6 

Gomment les deux champions entrèrent la tierce fois dedans les lices 
soliennellement. Chapitre xl «... 117 

Comment ilz yssirent de leurs pavillons pour faire leurs armes. Cha- 
pitre xLi 120 

Gomment l'ung contre l'autre desmarcherent, et combatirent ires 
vaillamment. Chapitre xlii 121 

Gomment Saintré print congié du roy, de la royne , et de tous ceulx 
de la court , et des dons qui se firent. Chapitre xLin 127 

Gomment Saintré, accompaigné de tous les seigneurs, se part de 
Barselone pour retourner en France. Chapitre xliiu 130 

Comment Saintré et ses compaignons viennent, et de la bonne chère 
que le roy, la royne et aultres leurs firent. Chapitre xlv 130 

Gomment Saintré par ses journées est venu devers le roy; l'honneur 
et les bonnes chères qui luy furent faictes, et le cueur de ma dame 
guery. Chapitre xlvi 132 

Cy parle comment Sainlré fut chambeUant du roy, et des aliances de 
luy et de l'escuyer dit Bouciquault. Chapitre xlvii 134 

Comment ma dame ordonna à Sainlré d'oster l'emprise que le sei- 
gneur de Loisselench portoit. Chapitre xlvui 1 36 

Comment ma dame se complaint à Saintré, et les doulcee parolles 
qu'elle luy dit. Chapitre xiix I4i 

Comment le seigneur de Loisselench et Saintré vindrent es lices 
faire leurs armes à cheval , présent le roy, la rojne et plusieurs 
princes, seigneurs et dames. Chapitre l 143 

Comment le seigneur de Loisselench et Saintré vindrent es lices , et 
firent leurs armes à pié. Chapitre li 152 

Comment le roy ordonna que les pris fussent donnés. Chapitre i.n. 1 56 

Gomment le seigneur de Loysselench soupa avecques la royne. 
Chapitre lui 157 

Comment le seigneur de Loisselench print congié. Chapitre liiu. . 159 

Comment messire Nicolle de Maltestes chevalier, et Galias de Mantua 
escuyer, vindrent faire arme à la court. Chapitre lv 16S 

Comment Sainlré et Bouciquaull furent quérir les deux champions, 
pour venir parler au roy de France , et jousterent contre eulx. 
Chapitre lvi 170 

Comment Sainlré jousta contre le baron de Treslo, et furent jugiez 
estre pareilz. Chapitre lvu 17S 

Comment la dame requist à Saintré d'aller en Prusse contre les Sar- 
razins; et comment il luy promist d'y aller, et le fist le roy chief 
de cinq cens lances. Chapitre lviii «... 174 

Comment, après que le terme fut venu pour aller en Prusse, le roy 
bailla sa baniere à Sainlré , le commettant son commissaire. Puis 
comment ledict Saintré et les aultres seigneurs prindrent congié 
du roy, de la royne et des dames , qui menèrent grant dueil au 
départir, especialiement la dame. Chapitre lix 187 

Comment les Sarrazins estoient*en grant nombre de Turcz et infi- 
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délies, plus qu'on n'avoit veu depuis le temps de Mahommet. Cua- 
PITRSLX 198 

Comment en ta bataille des Sarrazins Saintré tua le Turcq de prime 
face , et faisoit si bien son debvoir, que tous les ennemis luy fai- 
soient place. Et puis comment Tempereur de Gartaige , les deux 
souldans de BabiUonne et Mabaloih, le grant Turcq, furent mis à 
mort, et auUres plusieurs tant d'ung party que d^auUre. Chapi- 

TRB LXI • 202 

Comment les nouvelles coururent par tout, spécialement en France , 
que le petit Saintré avoit faict merveilles ; speciallement entre 
les autres choses, avoit tué le grand Turcq et abatu sa bannière : 
dont le roy fut grandement joyeulx , et en reroercya Dieu et les 
saincts en grant soUempnilé. Chapitre lxu 206 

Comment Saintré et toute la noble compaigoie des cbrestiens fran- 
cois , après la desconfilure des iofidelles , retournèrent à Paris , 
où ilz furent joyeusement receuz du roy, de la royne et de tout le 
peuple. GuAPiTRB lxiii. 207 

Comment Saintré requist au roy que pour sa bien venue coucbast 
avecques. la royne, ce qu'il luy promit; et comment la royne en 
fist grande risée, luy demandant pourquoy il avoit faict celle re-- 
queste. Pui6 enfin comment, sus la minuyt, il alla parler à la dame 
en secret, qui luy fit la plus grant chiere du monde , non pas sans 
plusieurs baisers et accoUemens. Chapitre lxuii 209 

Comment le pêiit Saintré délibéra de porter une visière de bassinet 
d'or par l'espace de trois ans : et comment le roy luy concéda , 
nonobstant que ce fut contre sa volonté. Chapitre lxy 212 

Comment Sainiré fut au preau parler à la dame, et luy compta son 
entreprise, dont elle fut moult^ dolente et marrie ; toutes fois tant 
la supplya le petit Saintré que à sa requeste ladicte dame luy at- 
tacha son entreprise sur Tespaule. Chapitre lxvi 21 S 

Comment les neuf compaignons vindrent le malin devers le roi. Cha- 
pitre LXVU 218 

Comment le roi parle à Saintré, et des dons qu'il luy fist et à sa com- 
paignie. Chapitre lxvui 221 

Comment ma dame est en son hostel venue ; et comment on la va fes- 
toyer. Chapitre Lxix 225 

Comment ma dame et damp Abbez devisèrent, et comment elle le 
remercya. Chapitre lxx 231 

Comment damp Abbez fut loué. Chapitre lxxi 232 

Comment ma dame fist sa coUacion fourrée. Chapitre lixxu ...... 233 

Comment ma dame et ses femmes se louèrent Tung A l'aullre de 
damp Abbez. Chapitre lxxiii.... 2SS 

Comment la royne escript à ma dame la première fois. Chapi- 
tre Lxxuu 238 

Gomment ma dame, sans oyr la créance, fait à la royne sa responce. 

Chapitre lxxv 239 

Comment ma dame bailla ses lectres à maistre Julien, et luy dist sa 
créance. Chapitre lxxvi 241 

Comment le seigneur de Saintré et ses compaignons vindrent A la 
court de l'empereur ; et comment A leur grant nonneur furent, par 
les seigneurs ci après nommez , délivrez de leurs armes , tous 
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hommefl noliles de nom et (Pannet. Gbapxteb i.xxtu 343 

Comment les Francoys vindrent, et le grciit lioiiDeur qn on leor fitt. 
GHAPiiaB I.XXTU1 244 

Commept U bataille fut, et l'ordonnance de l'empereur. OubI" 
TBI LXXIX S45 

Comment le roy d'armes de Tempire rendit les prit, et parla aux 
champions. Cbapiths lxxx S47 

Gomment le seigneur de Saintré et ses compaignons sont Tcnuz i 
Paris devers le roy. Ghapitrx txxxi 349 

Comment damp Abbez rapaisa le seigneur de Saintré.GHAPiTax Lxxxn. 302 

Gomment ma dame et damp Abbez avec leurs gens sont demourez. 
Chapitrb Lxxxni , 872 

Gomment ma dame revint à la court. Ghapitrx lxxxuu 374 

Gomment ma dame fut à la court , et la bonne chiere que ehaacun 
luy fist. Chapitre lxxxy 375 

Gomment le seigneur de Saintré, sans riens nommer, compta Fis- 
toire de ma dame, de damp Abbez et de luy ; et rendit la sainture i 
ma dame devant la royne et plusieurs auUres damies et damoyse^ 
les. Chapitrb lxxxti et sbrhibr.. . ., ., 216 

t 

Icy flnist la table de ce présent livre, contenant la très plaisante hystoire 
et chronicque de messire Jehan de Saintré et de la jeune dame des Bellss 
Cousines sans autre nom nommer. 



GLOSSAIRE. 



A. 



ACE&TENÉ , cerUiD, cenvaiocH. 

xcoiwoYER, accompagner. 

ADKEssËm, signifie aussi redresser, 
■mettre dans fat bonne voie. 

AD017BTBK, voyez doubtcr. 

ABVEivisT, advint. [cieux. 

APFicQUET, byoux, ornement pré- 

AFFiEKT (il), il appartient, il con- 
vient. 

Aiirs, mais ; airs que, avant que. 

Aisvé, atné. [quie d'Asie. 

AI.LAPIE, Alep, pachalilE de la Tur- 

ALI.EGAKBE, Algarbc, province du 
royaume de Portugal. 

AMANCHÉ , eramenché. 

AHESDBÉf prudent, circonspect. 

AvoivT, de bas en haut. 

ANCRé (terme de blason), se dit des 
pièces dont les extrémités sont 
courbées en forme d'ancre. 

ANDBLosiE, Andalousie. 

ARNELETS, pelîts anucaux. 

ArPAEEULEB, préparer, disposer. 

AppBivsER (s'), réfléchir, délibérer. 

ARAiT (p. 9, lig. 19), lisez aroU, 
c'est-à-dire auroii. 

ARCAivDOLLB, chemiso. 

AKiié (bUs.), se dit des ongles des 
animaux. 



•ACIHET, BASSIHBT, CAïque. 

■AGCB , bijoux , bardes. 

•AKAIGBE , BB1|AI1««BB, Bofaéme. 

^AHouBS, joutes de iaaces. 



ABHiGEBEs (armcs), armes de 
guerre. Armes courtoyses, sont 
celles que portaient les cheva- 
liers dans les tournois (Voyei 
p. 200 

ABRAisoNKER, questionuer. 

ARREST, la pièce de l'armure od 
le cavalier appuyait et arrêtait 
la lance pour combattre. 

ARROY, train, équipage. 

ARsoiR, hier au sofr. 

ASSEBEIVOTS OU ASSEBENOIX, leS 

habitants du Hasbain, contrée de 
l'évêché de Liège. 
ATENu, attaché, reconnaissant. 

ATOIJBNÉ, ATTOCRRÉ, VétU, paré. 

ATOUT, avec. 
ATRAiRE , attirer. 

ATTREMPANCE, ATTRENPRANCE , 

tempérance , modération, habi- 
leté. 

ATTREHPÉ, prudent, avisé. 

ATTREHPEEHEivT , modérément , 
subtilement. 

AUFFRicQUE, Afrique. 

AVAL , de haut en bas. 

Av ALLER, laisser tomber. 

AVER , avare. 

AZUR (blas.), bleu. 



B. 



BALAIZ, BALLAIS, BALLOY (rU- 

bis), sorte de rubis de couleur 
de vin paillet. 
BANDE (blas.) pièce qui traverser- 
as 
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eu de l'angle droildu chef à l'angle 
gauche de la pointe. — Bandé 
se dit de Pécu couvert de bandes 
alternées de métal et de couleur. 
BARDES, le harnois, l'armure qui 
couvrait le poitrail et les flancs 
du cheval de bataille. 

BARECTE, BABETTE, bonnet. 

BAR, barbeau. 

BARRE Cblas.), pièce qui traverse 
reçu de l'angle gauche du chef 
à l'angle droit de la pointe. — 
Barré se dit de Técu rempli de 
barres alternées. 

BASSE MAiiv (à la), à gauche. 

BASToiv, arme offensive, épée, ha- 
che, lance, etc. — Dans la langue 
héraldique, le bâton est une 
bande diminuée d'un tiers et or- 
dinairement arrondie. [lion. 

BENEISSON, BEWEYSSON, béuédiC- 

BESAN (blas.) pièce ronde de métal. 
Le tourteau est de même forme, 
mais de couleur. 
BIEN (p. 17, lig. Il), lisez biens* 
BiEVBE, peau de loutre ou de cas- 
tor. 



CABASSÉ , dépensé , gaspillé. 

CAMPANE , cloche. 

CAMPONNÉ, CAPPONNÉ, COHPOIV- 

N£ (blas.). Ce mot' désigne les 
bandes, pals , bordures, bâtons, 
etc. , qui sont formés de pièces 
carrées d'émaux, alternés comme 
une tire d'échiquier. Cn satin 
brodé de grans franges ^argent 
capponnées de soye (p. io6), 
c'est-à-dire une bordure com- 
posée de parties de franges d'ar- 
gent et de soie alternées. 
CARCOYS, carquois. 



BiLLECTE (blas.), piècc carrée 
plus longue que large. — Billeté 
se dit d'un écu semé de billeltes- 

BLASONNER , médire , tourner en 
dérision. 

BOTTLGUEBiE, Bulgarie. 

BOCLLAINB , BOUlOgUe. 

BOVRDEUR, menteur, bavard. 

BRiGANDiNE, armurc en forme de 
corset ou de cotte de mailles. 

BROCHER, piquer. Brocher le des- 
trier ^ épcronner. 

BRUINE , brouillard. 

BRUNETTE, étoffe bruHc. Antoine 
de La Sale, qui décrit en détai^ 
les costumes de ses personna- 
ges, n'indique souvent que la 
couleur de l'étoffe : De la fine 
brunette, du fin bleu, du fin 
blanchel , etc. 

BCFFE, bufes, buffet, la partie du 
casque qui couvre les joues. 

BDRELX.É (blas.), se dit d'un écu 
couvert de burelles et d'émaux 
alternés.^La burelleest une face 
diminuée d'un tiers. 

BiisiNE, trompette. 



C. 



CARRE (le), le Caire. 
CARREAUX, brochets. 
cathiline , Caiilina. 
CECiLLE, Sicile. 
CHAiLLOiT, de chaloir. 
CHALis, bois de lit. 
CHAHPFRAiN, armure qui garan- 
tissait la tête du cheval. 

CBAPPEL, COAPPELET, CHAPPE- 

RON, bonnet. 
CHASTOY, admonestation , remon- 
trance. 

CHEifEVAs, cofbeHIe. [earesse. 
CHERE , CHiERE , Tîsage, acciicil. 
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â9l 



CHBVEON (blas.)) pièce qui a la 
forme d'un compas à demi«ou- 
yert. 

CHIQUE TÉ , voyez echaqueclé, 

CHiEF, chef, têle. Au chief (faul- 
très deux mois (p. 250), au bout 
de deux autres mois. — Dans la 
laogue héraldique, chef signifie 
la partie supérieure de l'écu. 

CIEL , pavillon, dais. 

CLiNssBB, glisser. 

COEUVBECHIEF, GECVBECHIEF, 

coiffure, et aussi ce qui sert à 
couvrir, à envelopper quelque 
chose. 

coHPABER, recevoir le châtiment 
ou la récompense mérité. 

coifFEEUEB, confirmer, témoi- 
gner. 

coNFEZ, confessés. 



DEDUIT, DBSDUYT, piaïsir, dlvcrtis- 

sement. 
BELiT, BEI.ZGT, joie, amusement. 
DENTÉ (blas.), se dit des dents des 

animaux. 
DELicTEB (se), prendre plaisir. 

DEPARTIE, DESPABTIR, PARTIR, 

partir, et aussi donner, distri- 
buer. 

DERRAiiT, DERRAiNEUENT , der- 
nier, dernièrement. 

DESHEAULHER, ôtcr le hcaume. 

DBSHARCHiER, marchcr. 

DESPETffORE, dépcuscr. 

DESPiTER, mépriser. 



EMPBKSBB, penser. 
EMPBBiERE, impératrice. 
EiiPiECB, Jamais, de longtemps. 
EHPREHDBB, entreprendre. 



GONNiw, lapin. 

CONTENDRE, tCUdrO à. 

CONVENANT, convcntion. 

CONVOYER , accompagner, suivre. 

cosTissE (blas.), cotlice, bande di- 
minuée d'un tiers. — Cotiicé se 
dit d'un écu couvert de cotlices. 

COULONGNE, COULOIGNE, ColO- 

couLPE, faute. [gne. 

COUPON DE LANCE , trouçou de 
lance. 

coupoNNÉ, voyez camponné. 

couRCER, COURSER, courrouccF. 

couTOYA\T, remuant les coudes. 

coYE , silencieuse, triste. 

CREEZ, pour croyez. 

CUEILLEZ (vostre robbe bien), ar- 
rangez convenablement votre 
robe [voyez p. 42). 

cuYDER, croire. 



D. 



DESROY, tumulte, désordre. 
DEssAiNDRE, ôtcr la ccluture. 
DESSERVIR, mériter, gagner. 
DBSSURE, dessus. 
DESVOYER, sortir du chemin. 
DEXTRE, droite. 

DIAPRÉ (blas.), se dit de Técu ou 
des pièces chargés de broderies. 
DispoT, despote, roi. 
DoiNT, donne. 
DOLLOUERE, doloirc. 

DOUBTER , ADOUBTER , dOUtCr, et 

aussi craindre, appréhender. 
DOUELLE, douille. 
DROiCTURiEB, justc, équitable. 



E. 



BHPBEs, près. 

BMPRiNSB, EHPRiSE, eiilrepcise. 
ENCHEoiR, tomber. 
ENCHONXE, la ville d'Ancône. 
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■viDEirré, deotelé. 
■NDEMBNTiBBs, Cependant. 

BNDOSSé, EN DOUSSÉ, d08 à dOS. 

Kiveivr, esprit, entendement. McU 
engin, sortilège. 

■wenESLé (blas.), désigne les piè- 
ces qui ont de petites dents dont 
les côtés s*arrondi886nt. 

Eif s , dedans. 

KlfSlBIJVIE, ENSIEVIB, SUÎTTe, et 

aussi obtenir. 

BNTBBE (à 10 DES ABMBS (p. Si, 

lig. 35)i et non pas à Venlier ou 

à Vestoyer des armes, comme 

dit Gueulette, p. 62. 
BSBANOYER, se diverlif, prendre 

ses ébats. 
BSCARTELÉ (blas.), so dit de l'écu 

divisé en quatre parties formées 

du parti et du coupé. 

ESCHAQDECTÉ, GHIQUETÉ (biSS.), 

échiqueté se dit d'un écu com- 
posé de quatre pièces carrées 
et alternées commets table d'un 
damier. 
BSCHEVEB, éviter. 



BSGLiMEB, gKsier. 

ESCOiiSBB, disparaître, se cacher. 

ESCBiNBT, coffre , écrin. 

ESLB, aile. 

KSI.ESSB (bits.). Ahiié , se dit des 
bandes, cheyrbns et antres piè- 
ces dont les extrémités n'adhè- 
rent pas aux bords de fèco. 

EsaATEB (sO, s'attrister, slnquié- 
1er. 

BSPABT (s^, se disperse. 

ESPBBNT (s'), s'agite, s'émeut» 

ESSE, pour est-ce. 

ESTABLE, Stable, ferme. 

ESTAULX, échafauds. 

ESTOC (coup d'), coup de pointe. 

ESTBAPPE, croc cu jambc. 

ExoiNE , EXOY5E , empêchement , 
accident. Exoiné , empêché , in- 
commodé. En gardant Dieu son 
corps de péril et loyal exoine 
(p. 173, lig. 10); il faut peut-être 
lire ici desloyal au lieu de loyal. 
(Voyez la même expression prise- 
dans le même sens à la ligne 12 
de Ift page 76.) 



F. 



FAiLLY, faux, coupable. 

FAissB, FASSE (blas.) Face, pièce 
placée horizontalement au milieu 
de l'écu. — Face se dit d'un écu 
couvert de faces. 

FAI7LDBA , FAULUBAY , FAUL- 

DBONT, de faillir. [délement. 

FEABLE, fidèle. FEABLEMBNT, fi- 
FAULCONS AUX HERONS ET A LA 

BiviERE , faucons dressés à vo- 
ler le héron et les oiseaux de ri- 
vière. 

FEL> cruel , perfide, felonneu- 
SEHENT, perfidement. 

febbubbs, bijoux.. 



fibrt» de férir. 

fineb, finir, achever, et aussi trou- 
ver. De bons vins se en povom 
ftner (p. 264). 

FoiiiDEUR, fondateur, fonderes- 
SE, fondatrice. 

FRANCS A CHEVAL, voycz la BOie 
de la page 167. 

FRAFFBS , empreintes , incrusta^ 
tlons, ornements appliqués. 

FRÉTÉ (blas.), rretté se dû de Fécu 
couvert de bâtons ou de eottless 
croisés et qui laissent des espa- 
ces vides en forme de losanges. 

FRisQCE, élégaot, gracieux^ 
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GEHElffHÉ, JEHBNNÉ, tOUrmeolé. 

GBCT OU GiBT, lïeB. Esp6e de 
giet, épée attachée par des cour- 
roies. Gect signifie aussi l'action 
de jeter. A Vassember et gect de 
lance (p. 246). 

GBROKivÉ (blas.), gironné, se dit 



d'un écu garni do girons; le gi- 
ron est une pointe pyramidale 
qui aboutit au cœur de l'écu. 

60ULLB, gosier, bouche. 

GRANAicBE, greoacbe. 

GUEULLBS (blas.)) rougc. 



H. 



BANivoYEBS, les habitants du Hai- 

naut. 
BARBEHENT, hardiessc. 
BBAULME, heaume, casque Terme. 
BBBAUI.T, voir la note de la page 

68. 
BBRMEiffiB, Arménie. 
HOURT, balcon, tribune où se pla- 



çaient les spectateurs dans les 

tournois. 
nousÉ, chaussé, botté. 
flovs«é, couvert, revêtu. 

HOUSSEURE, flOUSSCRE, hOUSSC , 

couverture, le harnais du che- 
HUY, aujourd'hui. [val. 

HOYS, porte. 



I. 



iLLEC» iLLEGQUES, là. [prit. iBE, YRE, colère, iREtx, emporté 

iLLCHiNECR (Ic Dicu), le Sâint-Es- par la colère. 



h 



JACOIT, quoique. 
JACQUES DE soYE, jaqucttc, Vê- 
tement de soie. 
JARTIEBE, Jarretière^ nom du roi 



LAMBEACLX (blas.), lambel; bri- 
sure dont les puttiés chargent 
en chef les armes de leur maison. 

LAHEfl, les pièces qui composent 
Tarmure. Lame, signifie aussi 
un tombeau. 

LARGUÉ (blas.), désigne les langues 
des animaux; aujourd'hui on em- 
ploie le mot Uunpassé, et Umgué 
Be se dit plus que des aigles^ 



d'armes d'Angleterre. (Voyez la 
noie de la page 68.) 
jEHEivNÉ, voyez gehentit. 



JUS, en bas. 



L. 



LANGUES (gens de deux), inler- 

prèles. 
LASSB, hélas. 
LRAL, loyal. 
LEAB8, céans. 

LBCTUA1RB, bfeuvage, éliiir. 
LESTissE, létisse^ 
LBZ, LETZ, côté. De lez la royne , 

du côté de la reine. 

LIE, LYEyjréjoui, J0yeUX.XlBH&KT^, 

25. 



29^ 



<S£0S8rÂIRE'. 



Joyeusement. Cn diamant bjCy 
un diamant d'une belle eau. 

LiBPART, léopard. 

I.IESSE, Joie. 

LINGE, menu, délicat. 

LION (frère), Léon, confesseur et 
disciple de saint François d'As- 
sise. (Voyez le Liber conformit. 
vitœ b. Francisci ad vil. J.-C. a 



MAIL (p. 137). Par le malt de la ha- 
che, il faut probablement enten- 
dre le maillet, la partie de Tar- 
mure opposée au tranchant. 
MAILLE (blas.), boucle ronde sans 
MAINS pour moins. [ardillon. 

MAL, MALE OU MALLE, maUVaiS, 

funeste. 

MALLE MENT, méchammeut. 

MALLEVEisiE, malvoisie. 

MARCHE, province, pays. 

MARcnis, celui qui gouverne une 
marche , d'où est venu marquis. 

MATUE, triste. 

MECTEz,limile8. 

MELicQUE, Malte. 

MELLEU, milieu. 

MEMBRE (blas.)» se dit des Jambes 
ou des pattes des animaux. 

MERCY (vostro bonne), je vous re- 
mercie. La mercy Dieu, Dieu 
merci. 

MERITER, récompenser quelqu'un» 

MERRONS pour mènerotis. 

MEScuiEF, malheur, accidem. 



Jer. Bueéhiô. BoDonisB, I63<r, 
fol. LXIl.) 

LOMBARDES (loîx), CD DOmOM SiDSi 

la collection des lois que les 

Lombards introduisirent avec 

eux en Italie, [pli de losanges. 

LosANcé (blas.) se dit d*an écorein- 

LOYER, récompense, salaire. 

LviCTER, lutter. 



NOYSEL'x, qjierellettr. 



ocTROv, permission. 
ojrBBM»RE, aiuq^iof, offenser. 



M. 



«MESCHiNE, servante. 

MiB, HYE, nullement, pas. 

MiSTE, joli , élégant. 

MONTEviLLiER,MODtivilliers, ville 
de Normandie longtemps renom- 
mée pour la beauté des tissus 
qu'on y fabriquait. 

MONTJOYE , ce mot a diverses si- 
gnifications. Quant il vit lelk 
monjoie d'escuz (p. 57) ; quand 
il vit une si grande quantité d'é- 
cus. La montjoye et Vaddresse 
de tout honneur (p. 123), c'est- 
à-dire le modèle par excellence 
et le guide de tout honneur. On 
appelait aussi Montjoye le roi 
d'armes de France. (Voyei le» 
notes des pages 68 et 140.) 

HORisQUE , danse moresque. A la 
morisque, à la façon des Maures. 

MORVEMENT, trislcment. 

MousTiER, monastère, église. 

MOYNAVLX, petits moines, novices. 

MUSCADET, vin muscat. 

HcssERy cacher. 



N. 



NULLY, aucun, personne. 



0; 



OLirAfls, éléphants. 

ONDOYÉ (bias»)rOndé, se dit d«8 
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pièces cpii imileni par leurs cod- 
tours la courbure des vagues. 

ONGhé (blas.)) se dit des ongles 
des animaux. 

oppiixKz (p. 223, lig. 35), engor- 
gés, obstrués; au lieu de oppiles^ 
le manuscrit 7569 porte aparetl- 
lez, 

oftES, présentement. 

OKLE (blas.)» pièce plus étroite 
que la bordure et qui se place au 
centre de l'écu. — Posé en orle , 



se dit des pièces arrangées sur 

Técu dans la disposition de Torle. 
ORREZ, de otilr. 
ORTE, peut-élre la ville de Orte 

{Hortanum)., dans les Ëtats ro- 
osT, armée, camp. [mains. 

OSTERICB, Autriche. 
osTRCssE, AusTRussE, sutruche. 
ouLTRAGEvx, Signifie quelquefois 

prodigue, libéral. 
OUVRER, travailler. 
ar, de ouïr. 



P. 



PAL (blas.), pièce qui occupe per- 
pendiculairement le milieu de 
l'écu.— Pa//d, se dit de l'écu cou- 
vert de pals ou paulx alternés. 

PALIS, palissade. 

PAOUR, peur. 

PAREMENT, objet de toilette, de dé^ 
coration. la cfuantre de pare- 
ment , la chambre de parade. 

PARFOND, profond. 

PARPIGNAN, Perpignan. 

PARTIR, voyez départir. 

PASSANs (blas.), désigne les ani- 
maux qui sont représentés mar- 
chant. 

PATIN, soulier. 

PAULX, pieux. Voyez pal. 

PAVAIZ, PAVESHE, boUCllcr. 

PENAR , flèche, OU mieux la partie 
de la flèche qui est garnie de 
plumes. 

PEusiNE. « Je crois, dit Le Duchat, 
que c'est une corruption de pa- 
voisine, diminutif de pavois. » 
(Dictionn. étymol. de Ménage.) 

piccACDE, piqûre. 

piECA , PIECE , temps. Longue 
pièce (p. 147), longtemps. Des 
pieca(p. 263), depuis longtemps.. 



PLANTÉ (à), en quantité. A grant 

plantée, en grande quantité. 
PLEiGE, caution, répondant. 

PLOY, plK 

POMMELÉ (bias.), pommette. On 
appelle ainsi les croix dont les 
extrémités se terminent par des 
pommes ou boules. 

POTENCE (blas.) , se dit des croix 
dont les extrémités se terminent 
en forme de potence ou de T. Les 
croix contre-petencées sont cel- 
les dont les extrémités olErent 
de nouvelles traverses. 

POUDRE DE DUC, poudrc mélangée 
de cannelle , de gingembre et de 
clous de girofle. (Voyez le lÀvre 
de Taillevent , édit. de Lyon , 
1566, folio 28, recto.) 

poULCEz (lances à), lances avec 
lesquelles les chevaliers joutaient 
â pied dans les tournois. Ilz com-' 
battront à pté dix poulx de 
de lance {p. 1 37). Ils combattront 
dix fois avec la lance A pouicez. 

pouLLAiN, Polonais, poullaine, 
Pologne. 

pouRsuTVAirs. Voyei la note de 
la page 0ft» 
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»ikspix, fixé k Fa?anee. 
rKBO pour preuffitf profit. 
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puiLLOts. Toyez la note de la page 

FUIS8BTTC, poche. [128. 



Q. 



QUAKTiBR (blas.)» 16 dît de la qua- 
trième partie d'un écu écartelé ; 
le quartier (Thonneur est le pre- 
mier de Tangle du chef. 



QUBUB, ancienne mesure de capa* 

ciié. 
QUBULX (les), lesquels. 
QUEUX, cuisinier. 



R. 



KAMB, branche de feuillage, ra^ 
meau. 

RAMPANT (blas.), se dit des ani- 
maux posés droits ou en bande. 

BAMENTBvoiB , rappeler, se sou- 

BBCONVOYBB, recouduire. [venir. 

RECORDBB, rappeler, rapporter, 
témoigner, record, témoignage, 
rapport. 

RBCROYSBTTÉ (blas.). On appelle 
croix ou croisettes recroisellées 
celles dont les branches forment 
de nouvelles croix. 

RBCUBiL, accueil , réception, re- 
cueillir, accueillir. 

RENOVA, renégat. 

repokste, cachée, secrète. 

RÉPOZÉ, caché, discret. 

RESTRAIRE, RETRAIRE (SE) , 86 

retirer. 

REVESQUiT (se), ressuscita. 

RBVIHSI8SBNT, de revenir. 

RiABLB, {qui est riahleau 96« cha- 
pitre, etc., p. 17, lig. 1 .) Gueulette 



SABLE (blas.), noir. 
SAiNCT-BouRSAiiv,la vUlo de Saint- 

Pourçain, dans le département 

de l'Allier. 
tAiNCT-JACQUBS, Ssint-Jacques- 

de-Compostel en Galicer 



et l'éditear de i83o ont traduit 
riable par visible ; ce mot, que 
nous ne trouvons dans aucan 
lexique, nous paraît corrompu. 

RonÉNiE, la Romélie, appelée aussi 
Remanie. 

RONDELLE, boucIicr, la garde de 
Tépée ou de la lance. 

ROTiBR, routier. 

ROYS d'armes. Voyez la note de 
la p. 68. 

ruer ( réglise Sainte- Marie de) 
(p. f98). La légende rapporte qae 
les anges transportèrent sur le 
mont Sinal le corps de sainte Ca- 
therine d'Alexandrie. Richard PO' 
koke {Voyage en Orient, Piris^ 
1772, t. I, p. 439) parle d'une 
chapelle dédiée i sainte Marie et . 
située entre le mont Horeb et le 
mont Sinaï. Ruer est probable^ 
ment une altération de copiste. 

rumoreux , tapageur, querelleur. 

ruyers, voyez la note de la p. 186. 



S. 



SAiNDRE, ceindre, sainte, pour 

ceinte, 
SAILLIR, sortir. 
SALLADB, casque. 
SALLBTTB, petite salle. 
SAULDROiT, SAULT, de faillir. 
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SAOLTODBm (blasOf Mutoir, pièce 
qui a la forme d'une croix de 



siif OPLE (Mai.), vert. 

soMMiEK, cheval qui porte les ba- 



SCELLE, sceau. 



[saint André. soûlas» joie. 



SBBBLME, zibeline. 
sBiGNER (se), se signer. 
sBifiiiBUBiB, dominer^ maîtriser. 
SBMONDBE, luvlter. 
SBHESTKE, gaucbe. 
SEBGENT, servant. 



SI, SY, amsi. 



7ABABT, cotte d'armcs que por- 
taient les hérauts. 

TAULLB, le taillant de la hache ou 
de répée. 

TALLENT, besoin , désir. Mal tal- 
lenl, mauvais vouloir. 

TALLES DE HILBSIE OU DE Ml- 

LE8NE, Thaïes de Milet. 
TABGB, bouclier de forme carrée. 
THEMisTiBE, pcut-ètre Thémistlus 

le philosophe. 
TIE17LX, tels. 



YAiB , fourrure employée dans les 
ornements héraldiques. — Vairé 
ou voirése dit de Fécu ou des 
pièces chargées de vair. 

VAISSELLE, vase. 

VALETon, valet. 

VAVLsisT, de vouloir, vault. de 
vouloir et aussi de valoir. Trop 
mietdx vaiUt (vaut) faire bien 
tart que jamais (pAf^e 216). Le 
vault (veut) faire chief de cinq 
cens lances (p. 175). 

VEEZ, pourvoyez. 

VEif siST, VENsissENT, dc vcnir. 



SOULEBETZ, SOLLEBETZ, 

de fer pour les pieds. 
sotiLoiB, avoir coutume. 
soVBBBB, soulever, tirer. 

StJPECCIOIf, SUSPECCIOlf, 

supELLATip, superlatif. 
svBGiEif, chirurgien. 



[gages. 
armure 



soup- 
[çon. 



T. 



TOBBiN, la ville de Thorn, dans les 

États prussiens. 
TOUAiLLE, toile, nappe, serviette. 

TOCSTÉB, TOSTÉB, rôtlO. 

TouBTEAULx, voir bssan, 
TBAPBSoivDE, Trébizoude. 
TBBiLLÉ, treillissé. 
TBEssuEB, suer abondamment. 
TBESTOQBNEB , rctourncr, boule- 
verser. 

TBBSTOUSy tous. 

TBOussE, chute. 



V. 



vEBGBTTE, petite verge, broche , 
VERNE, orné. [bijoux. 

VEBBÉ, garni de vitres. 
▼iz, visage. 
voiBÉ, voy. vair. 
voiSBB, voTSEB, aller. 
voiSTBA t(le destrier se), le des 
trier fit une volte. 

VOLT, VOULBBEIffT, VOUL8IS8E , 

vouLT, de vouloir. [mis. 

vocLENTiEBS (adj.), disposé, sou" 
vuiBÉ (blas.), vidé se dit des pièces 

au travers desquelles on voit le 

champ de Técu- 



Y. 



vssiB, sortir. Fou« ysiret^ vous sortirez^ 
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